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A N.T 1 S T H E N E\ 

Toutes les feues ont cela de com- 
mun » dit TAïueur du Mémpire fur Us 
JS^âes Philofophiqu€s (i) , que leur Sage 



* Dùigirte de Laéree , L. VI. Stolt^ur , Sinrn. I9 Part. IH* 
jUlugellit Uocfes Atiicét y Lih. IX, CapfC V. SUnt. Hifior» 
^hibfi^k. Part. VI. Jacobi Brucf^eri Hiftor, crit. PhUofoph^ 
Tom. 1. DiBionn, hiftçrûpée i^ critiqut de Chanfefié , acc» 
Anttfhene^^ciLz, 

(1) M- l'Abbé Sou<haij Mémoirts de tAcad» Royale àts 
\tnfinpt, Tpmê XIV ^ page i», ... 

Tome IIU A 
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afpire à fe rendre heureux» C*eft en efiEet 
^ lé but que Thomme doit fe propofer en "* 
. réglant fes mœurs. Mais en quoi confifte 
I. là fouveraine félicité ? A contempler ^ 
dit Platon^ le beau , le vrai ,le bien , & 
à foconciiier.ramour du Tout-PuiiTant, 
en tâchant de fe rendre femblable à lui. 
La fede Cyrénaïque propofe la volupté 
au Sage comme fa vraie béatitude. Le 
feul bien de Thomme , félon Ariftippe j 
«ft laffemblage de toutes les vohiptéç, 
Ceft le contraire , fi Ton en croit les 
Philofophes dont Thiftoire compofe ce 
Volume. Cçlui qiii va nous occuper crut 
'que rhomme eft un vil efclave,& na- 
turellement malheureux dès qu'il aime 
ion corps ou qu'il tient à I^ vie , o^ qu'il 
$'inquiete de fa réputation, ou enfin 
qu'il porte fon attention vers tout autre 
objet que la vertu. Il regarâoit la va** 
lupté comme le plus grand des maux , 
& difolt ordinairement qu'il aimeroit 
inieux être fou qu adonné aux plaiiirs 
îles fens : cependant il mit beaucoup de 
'Chofes indécentes au nombre des chofes 
[les pips indifférentes , & dont par confé- 

2ueot perfonne ne pouvoit être bleffé \ &c 
lecontrairearrivoit,çela même luiétoit 
iodifférçntf 11 f« fon4oit fur ce pnncip«| 



A NT I s THE NI. f 
«pe la nature n'étant point altér^e.par 
Téducation dans les animaux .^llionimei^ 
par rapport aux aôions qui lui foitf 
communes avec eux , ne pouvbit errèc 
en fuivant leur exemple. 

Avec ces maximes ce Philofophe fofir 
da une feâe qu'on appella la iêâe des 
Cyniques , paccequ'il les enfeigna dan$ 
un lieu nommé Cynofar^ue ou ta matfon^ 
du chien f>lanc: voici pourquoi. 
• Un Athénien 9 connu fous . le nom de, 
i)îdyme j faifant un , facriiice chez lui ^ 
un chien blanc qui fe trouva U fe faifit; 
de la viâime & remporta» Didyme ^ af- 
fligé de cette aventwré^confuha TOra* 
cle i & rOracle lui ôf donna de bâtir ui; 
temple à Tendrôit oh le cliien avoit pcvfa 
la viâime après qu'il 1 eiit emportée , tè 
de le dédier à HçrcuIe.iCe temple fue 
appelle Cynof argue. ^\x le tempU durchiej^ 
blanc. ; ' . ', 

C -eft de- li qii'êft vèn\i le nom de Çy-^ 
nique qu'on donna à AntistHéne iSc t, 
fes ieûateurs. Le père de ce Philofophe 
s*appelIoit Antijlhene. On ignbre le ncto 
de la meve : on fait feuleiiient qtf'ëlti^ 
étoit de Phrygie. A l'égard de l'état dé 
Tun & de l'autre , aucpn Hifiorien rCéri a 
^^l\i. Où peut le deviner d'après le 
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féprodié qu'on ftîfoit à Antisthbme d* 
«*éti'e.p«ié Wé^Aety^fonites libres , & de 
la répôttfe qlill nt à* ce'reprbche: Je ne 
jîâi'pas ni'nàti plus , dft-îl , de deux Lut'' 
teurs , & cependant je ne laiffe pas defavoi^ 
ta Lutte. 

Quoi quil en foit , c'eft à Athènes que 
Aôtrè'PtMlofophe naquh^ersla quatite*- 
^îngt-dixieftie olympiade on aviron 

ÎjMatre ccUît^î ans avaht Jefus^Chrlft. i\ 
fervit fa .patrie dès que l^âge lui permit 
de 'pôtrer î&s àfmés , <lkfe diff^ngua fur-' 
fout à la ' bataille deTànaere. La paix 
ray4nt>endu dhfeîs lui;îl fréquenta les 
éèôlés.â^;ï^dfopWè/ÎIftit d'abord au- 
îfetff4û'R?Héiif ut ^ar^ià5?\\iipprk fous 
m *l^ldqûéfttfe ; dajûs laquelle a fit des 

' JS« (tiêKs ttiimrpîteriBiït la penfée et 
jfib diftlfigtrer pàrMà dansia folêmnité des 
îeux ifthmiques *. Spn. defleia étoit de 
Ê^^'Môièlfeïa cëi^^ Athéniens, 

y ^ ' f[ ' 'i ■■■ > w . ii * ! ■* M ni I I I ' ' ■ ' ; 

Cori|>che* Ils fureac itiÀfcuçs .ep l'honneur âe Melicerce « 
bien Mâf in /pr Sjfi^i , Rtri tfe ébAnthe 4 ik rétablis par 
fV/KTff tlcti a'AtHjcncs 9 qqi Ibs c^pfacra à Kaptvne. Lef 
41cheoieBS.y vréfi^eat. Ils fe cél^broiènt cous .les crois ou 
^nè les dntf iuif. On ttobft là-dsiTus danUs le-tinquiomè 

WiTtMtiin àc M. l'Abbê Afoi^M > qu même d être lUe.^ 



des Tbéhains & des. LacédémoQieQs; 
lo^ijs le grand concours de peuple, qu'il 
y eut à cette folemnité Fintiroid? > & 4 
ie défila dé ïon projet. Là réputation 
de Sacrale excita fa cuciofité. Il voulut 
entendre ce Philofophe. II alla afj^dur 
ment à (lès leçons , qiibiqu^I detQéûrâi; 
au Krée, & qu'il fût obligé jiç foiré 
tous les jours un çheraip dj^ qwaràntQ 
ilades pour venir à la Ville. 

Jbcraz^ peignoir la vertu fous Us cou-^ 
leurs les puis aimables. Ufaifoit voir quQ 
fans elle il n'y avgit point de bonheur 
dans cette vie , & ANxxsTiiSNE fè laifl^ 
perfuader , & réfôluc d'être ;vèrtueùx 
pendant le reûe de fes, j.ours^Haîs qp'eil- 
ce que la vertu ? Notre philQfop^è penf^ 
qiu'elle confiftoit à mèpi;ifêr le tmè y les 
ifiche^es ,. Se en généraïce (^q les^bom* 
9ies eftiment & recherchent. CeÂ ce 
fu'il apprit aux At^ér»iens par. là ma- 
i^iere de vivre qjji'U>fdjÇ5>taw ;//^ ; 

Il parut dans, les nieVd^^t^eries'^veti 
i|ne longue barbe 9: cqu,y«r( d'un mauf; 
vais manteau, Tépaule ç&^rgée d'ûné 
beface'9 ^ un bâton à la inain. La plu« 
part des Athéniens trouvexçpt cela beau^ 
Socrihu ne fut pas^de cet avis. Vous vçus 
|rQl9p9Zj dit-il à Ai^ist.»^]^,^ fi vou^ 
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çtùyiz que cet extérieur annonce la 
vertu. Je vois votre orgueil à travers les 
trous de votre robe. Mais cette remon- 
trance ne le corrigea point. Il n'en fut 
pas moins attaché à ce Sage jufqu à fa 
mort , qull eut même la fa.tisfa£tion de 
venger. 

Quelques jeunes gens ignorant la fin 
tragique de ce grand homme » vinrent 
exprès du Pont à Athènes pour le voir. 
lis s'adre^Terent par hafard à notre Phi- 
lofophe , qu'ils rencontrèrent dans les 
rues, pour fa voir fa demeure. Antisthb- 
KE ) fans leur riea dire du malheur de 
Socrate j les conduifit chez Anytus , ï\xti 
dès auteurs de fon fupplice , & leur dit,, 
«n le leur montrant : ^Foilà un hommt 
teaucoup plus fage que Socrate. Cette con^ 
tre-vérité frappa plufieurs Athéniens^ 
qui étoient devant la porte d' Anytus. Us 
rougirent de fouffrirchez eux un homme 
qui avoit été affez pervers pour tramer 
la perte de Socrate ; & un mouvement 
d'indignation fuccédant à ce premier 
fentiment, ils chafferent Anytus de Ja 
ville, & tuèrent Mdytus fon ailbcié dans 
cet infâme complot. 
' Cependant Antisthenb continua de 
•viVife durement & d'êtrç auftere.dans 



ANTlSTHENE. 7 

ks fxiœurs. Il demandoit aux Dieux de 
le rendre plutôt fou que de lui donner 
de l'attachement pour les plaifirs des fens. 
C'étoient véritablement là des àâes de 
fagefle. Un de Tes amis furpris de qu'il 
fe dévouoit abfolument à l'étude de la 
Philofophie , lui en demanda la raifon: 
Oeji pour bien vivre avu moif lui répon* 
dit- il. 

A l'exemple de Ton Maître , nôtre 
Philofophe ne cultiva que la Morale. Il 
ne fît point de fyftême : il adopta feule* 
lement quelques tnaximes qui formèrent 
fa doârine. 11 les enfeigna dans le Cy-^ 
nofargue où il avoit une école de Phi« 
lofophie. Il ne voulut poitit iqu*on y par- 
lât ni de la Dlaleâique 9 ni de la Géo- 
métrie , ni de la Phyfique; & il prefcri- 
voit fur-tout à fes difciples de méprifer 
les Arts , parceque , lorfqu'on s'étoit for- 
mé à la tempérance 9 on n'avoit pas be* 
foin , félon lui , d'autres fciences. Quel- 
qu'un voulut lui faire fentir les avanta- 
ges de laMuiique» fes beautés èc Ces 
agréments ; mais il répondit : j4vec Ici 
prudenu on gouverne les plus grandes vil^ 
tes , & avec la Mufique on ne peut régtef: 
unefdule maifbn. 

AiTurément ce n' étoit pas là répondre 

-A4' 
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à rAf>ologifte de la Mufiqiie. Le but dé* 
Cet art n'eft pas de régler ni un gouver* 
nement ni une maifon, mais de délaffer 
tes hommes de leurs occupations férieu- 
fès par des fenfations agréables. Et puis 
il refleroit à eisa miner fi la prudence 
feule fiiffit pour gouverner les villes , & 
£ elle ne- prefcrit pas la culture des 
Sciences & des Arts pour éclairer leurs 
habitants & pour calmer la fougue de 
leurs paiîions. Mais Antisthene ne prê- 
cfaoit que la vertu; & quand il avoit dit 
ijue le bonheur confifte'dans la vertu , il 
croyoit n'avoir plus rien à dire. 11 vou- 
loit cependant que la vertu pût s^acqué-' 
rir par Tétude oi Tâppticatron , & foti- 
tenoit qu elle ne fe perdoit jamais. On 
Fauroit bien embarraffé, fi on lui eût 
demandé quelle forte d'étude il falloit; 
faifé & à quoi on devoit s'appliquer 
pour acquérir k vertu. D'ailleurs, com-^ 
meAt étudier fans principes , fans mé- 
thode , <ans logique ^ Et qa'étudiera-t* 
<$n , fi l'on doit ignorer toutes les Scien^ 
«es? 

Les intentions d'ANrrsxHENE étoîent 
à la vérité fort bonnes. 11 ne lui man- 
Guoit que des connoiflances^ tar il ne 
wffîc pas de prêcher que Ufageffc efipté^ 



fèrahU aux plus Ji?rtgs m^nciilUs; q^i^elU 
ne peut êtrtprifs par c^ai^^ ni livrée pat 
^ trahifon i qu*on doit feDatir ut%e muràitlè 
àforce^de médiuuîcn , 5' que lefage ejl air 
mablej qu'il ne pèche jamais; qu^il tflCa^ 
mi die ceux qui lui rejfef?iblçnc » ^ qn^il ne 
fejie jamais à lu fortune , U fa^U^ encore 
IMie fois, indkiq^r les matériaux dont lé 
iage doit ie fcrvirjwur bârir ç_çUt mu- 
raille. * ." : • ^ 
C'eftdéja quelcpieclioiiç'de yîy^é^è^, 
gaiement ti 4^ ne,mîUjger q^iç dçf i&èr^ 
bes , dj5,rie.lx)Wqiip de^Ci^^u jâ^ fêlp^ 

igrtorani , f}k\ qq.vefjtguç^çf tç- aptteftfê 
produire ^u 6^uit,^jÇ^^ r^orahcé^elft'ta 
nialadie de rainai §çtcK^uéT en 
malade 9 e^ie t:Q?ifi3nd .Jpiit^U yérké 
avec T^rreu^tf ktï)jje4 ayecieinat Eh 2 
côfinuçat i^ijliiçguc^j^â^etfe aloc^ là fy^ 
f^^ deîia fiRlie^ 1^ W^^ Ift irèrtu f /; 

ce. Quoiqu'il eât banni de ion école Té* 
t^rd^la. togique n dl voulut cependant 
d^nic h dk^our^p & U dit qu'i/ efi^ex^ 
pHeoùiori'^de « ^«i. «Jî & de ce qui a été^ 
v^<Alà<&(V^dottt« pyn^ déJËiî^i^ioa pitoyar 
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ble.^Poorquoi renfermer le difcoaï* dan» 
fe paiTé & dans le préfent ? Eft*ce que 
flous ne raifonnons pas fur Tavenir } . 
iQuand nous difons qu*il arrivera une 
éciipfe dans tel tems ; que cette éclipfé 
fera de tant de doigts; qu'elle durera 
linç'detâi" heure où une heure, n'expli^. 
èuôn$ -nous pas Tavenir ? Le difcours 
n eftdfohc pas feulement Texplication de 
ce<{ui eft^^ de ce quia été,, puifquiî 
fefl aufli de ce qui fera» 
* Ùflëaiitrè! preuve du tort qtVil avoît 
ïe déÂffêrtëttide des Sciences , e efl: le 
if6nï*en|.^^! ddnna à un de Tes amis qui 
ite.^^giickiâtiyxiiT perdu les mémcHrèsf 
qpï âvôit faît?, pour fon ufage. Ilfizl^ 
loit^ lui dit Antxstkene, Us écrire dam 
votre e/prir plutôt que fur le papier. L^a vis 
eft bon (ans doute ; mats fi ees mémoires 
étoient longs, comment les écrire dana 
fefprit ? Où èftrhdmtne qui a une mé- 
moure aiflez Heureùfe pour rétenir un 
livre entier ? Notre Philofophe demkn- 
doit llmpoâihle , 8t il ne TaurDÎt^ pat 
fait , sll e&t été piqs tnftruit» 

Le trait fuivatit de (a. vie prouve ê»-^ 
tore ce ^ne j'avance, il dtfoit ^un hom^ 
me ne devait avoir decommei^cc qu*ayec 
ks femmes qtn lui enjmotu gf4i ^^Am^ 
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TisTHENE connoiflbit mal le cœur hu- 
main ! Un homme peut- il difpofer de 
fon cœur à fa guife? Et fi les charmes 
d'une perfonne aimable ont fu le ga-^ 
gner , ne doit il pas defirer d'en jouir , 
fans s*embarra(rerfi elle lui en faura gré? 
£ft ce qu on eft maître d'être amoureux 
ou de garder fa liberté ? L'amour eftune 
paffion violente qui a pour but la pro- 
pagation de Tefpece. La gratitude de la 
femme avec laquelle on defire s'unir y 
ne fait rien à cela. Si cette femme vous 
aime , elle eft de moitié avec vous : fi 
elle ne vous aime pas, elle travaille 
pour fon compte* 

La réflexion qu'il fit fiir la fuite d^ua 
adultère n'eft pas plus jufte que fon fen- 
timent fur le commerce des femmes. Il 
s^écrîa 9 en le voyant : Malheureux! quel 
péril n'aurais r tu pas pu éviter avec une 
cbole? Cela fignifie qu'avec de l'argent 
il auroit appaifé la colère du mari. Oui ^ 
fi ce mari eût été un homme fans fenti- 
inent^ fans honneur, & fans amitié pour 
fa femme; mais fi cet homme a voit été 
amoureux , & qu'il eût préféré Thon-» 
neur à l'intérêt , comment celui qui ve« 
noit de le déshonorer auroitil pu évitée 
lepâ#?. 
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Et voilà et que c*eft qut de boFanir Té» 
ttade des Sciences de cdte de la fageflci 
Il eft rare qu'on raifonne avec exaâi- 
tiide fails elles , & qu'on puiffe appré^ 
cier les chofes. On eft cfeAc Phîiofophe 
par accident. Tel étoit àuffiÀNTisTHE* 
vt. Quoiqu'il vécût en Sage , il n enfei* 
|[noit pas toujours les vrais pi^incipes de 
la fageffe. Il traitoit enôOrô fort mal {es 
difciples; & lorsqu'on lui en donandoit 
k raifon , fa réponfe étoit que fèsMéde^ 
tins traitent de même leurs rnaladesi ïl eft 
vrai qtfil n'exîgeok d'éu-x aucun hono** 
raire ; mais ce dé&ntéreSeitient n'en 
augmentoit pas le nombre» Lui tm rofi^ 
fraire penfoit qû'3 le din^midt. J'ai fort 
peu de dijciplesj dîfoit-il, par€'e<lue je tes 
éloigne avec une ye'rgt dtéf^t y c'eâr-à-* 
âîre , parceque les homm^ fi'eitiineiif 
ipt les choies qui cbûtertt. 

Non feulement il rie V^ôWfoi«tieri rece* 
▼oir de fes difci;ples^ mais il defirbîT mifi 
^'iis n'eirffent auëi^n^ ëdniftdiilanctt 
cnand ilsvenoient itBA\& foîM^takG'eA 
ce qu'il frt cohnoitre à ùn^ f^iftàt homm^ 
4ai lui demanda de quoi H avôk iMi^fiM 
^oqr être admis- à fon écèle: tfm Upr9 
fhàfy(Ptme plume ttettté é àurte ÉattéM 
neuve f lui répondit*il. l||^' -- 
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Notre Philoibphe avoit fans doute de 
lx>nnes raîTons pour ne point recevoi): 
au nombre de Tes difciple^ des perfonnes 
inftruites* Il eût été en effet bien fingi»* 
lier que le difciple en s^t plus qiie le 
Maître. Mais ce Maître croyoit qu'oa 
étoit bien favant , lorsqu'on étoit tou- 
jours makre de foi* H fiut ^veir j diibit*- 
îl ^fon effrit àfon cQtnmandement j ou unt 
corde pour Je pendre^ Du refte il faîfoic 
eonfifter lé fouverain bien à être exempt 
4'orgueil. Ce n'étok pourtant p^ ce qui 
Itoanquoit à Aktisthbhe ; car, cominfe 
Socraceh remarquent fort bien^ s'il s'a«- 
git de rhutonlké , t:e PhiIofoph« eA bie« 
loin dki fouverain bien. 

En «ifet il avoit un ibnd d'amoiir 
propre qut bfêffoit tont le môndôw It goê^ 
iéûlxM de ne poiïitt &équeiiiieer lis pet- 
foimes de ftiau^aifda niœursy & qi? I« 
voyok fouvent a?vec ces gens-là. On kit 
tn 'kâknt d^i repK>c9ies ;. mais il coilci- 
ikm cètre contf a^âioh , en dEfiint qutf 
Us Médecins vokHt fer mabades fans èttt 
malades iitx - méfnesk Cela £ignî£e qu*il 
■l'étoît pas fafceptlfele, comme les au- 
tres bommeSy de mauvaifes impreffions» 
Auffi perfonn^e n'étoit exempt.de fâ 
ceitfcâ^e : il n épargnoît pas même les 
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Sages, parcequ'il s'efiimoit plus que les 
Sages. 

Ayant entendu un jour Platon louer 
un cheval qui marcboit avec fierté dans 
une cérémonie , il fe tourna de fon côté 
pour lui dire une injure. Fous aurie^ bien 
faic^ Platon 9 U perfcnnage de ce chevaU 
C'étoit le taxer publiquement d'avoir 
beaucoup d*orgueil. Il s*expiiqua une 
autre fois plus clairement à cet égard 
dans une vifite qu'il lui fit. Platon étoit 
malade & venoit de vomir. Il regarda 
dans le baffin où il avoit vomi» & dit 
tout haut : Je vois bien ici la bile de Pla- 
ton , mais non pas fon orgueil. 

Il voùloit fe venger fans doute du peu 
de cas que ce IHiilofophe faifoit de lui. 
Quelqu'un lui dit un jour fans méndge* 
ment les fentiments de Platon à fon fu« 
jet , & il répondit : Ceft le fon des Rois 
de bien faire & (Cêt^e expofés à la cenfure. 

Non content de blâmer le^ Sages dont 
il fa voit bien qu'il n'a voit rien à craiti^ 
dre 9 il ofa attaquer les perfonnes en 
place qui étoient en état de lui nuire* 
Il confeilla aux Athéniens d'employée 
les ânes à labourer la terre » au lieu de 
fe fervir de bœufs & de vaches* Oo 
trouva ce confeil ridicule >^ pour ne rieo 
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dire de plus. N^ejl-ce pas la mime chofc^ 
reprit - il alors , puifque vous choififfi:^^ 
'pour Généraux des gens qui nont d'autre 
mérite que celui d^avoir été nommés par 
vous. 

Il railla auflî lesThébams fur leur 
£erté de ce qu'ils avoient battu les La- 
cédémoniens. Ils reffimblent ^ dit- il , aux 
enfant^ qui fe glorifient d'avoir battu leurs 
Maîtres. Enfin notre Philofophe n'épar- 
gna pas même la religion de fon pays» 
Dans une cérémonie religieufe on lui 
préfenta un baffin afin quHl donnât quel^. 
que chofe pour Cybele. /^ ne nourris 
point , d}t - il au quêteur > la mère des 
Dieux ^ que les Dieux ont foin de nourrir. 

Aînfi Antisthene fe moquoit ouver- 
vertement de la religion. Cependant 9 
comme il étoit affez inconféquent , maW 
gré le mépris qu^il faifoit des Dieux , il 
voulut fe faire initier aux myfteres d'Or- 
phée. Le Prêtre à qui il s'adrefla loua fa 
ferveur» & Tafiiira que ceux qui étoient 
initiés à ces myfteres jouiroient dans 
l'autre monde des biens les plus pré«» 
cîeux. Pourquoi- ne moure\ - vous donc 
point 3 lai dit-îl ? 

Voilà le fonds du caraâere d'ANXis- 
THENfi ; c'étoit de mordre tout le monde t 
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y avôit pourtant de TeTprit & de la vef 
tu. Il faifait de fon iDiep:!C pour rendre 
£es concitoyens honnêtes gens. Un|eune 
homme lui ayant dc^mandé un jour com- 
ment il devoit faire pour devenir ver- 
tueux 6t homtniS de bien : En apprenant: , 
kâ répondit- il» des gens plus Jages que 
vous , à vous dépouitUr de vos viçeSm 

Un autre faifoit farte fa â^tue 9 & la 
voulok plus belle qu'il xiétoit beau , fur 
quoi nottre Philofophe lui dit : Si cet ai- 
imn pouvait parler ^ de quoi pénfe^-vous 
^u'il/e .glort^erok ? De k beauté de fa, 
agure^Iui répondit V^uU^.JNJuvei'Vvus^ 
doncpas de hopic^ réplicfua J^tisth^ks,, 
de tirer vanité de la conformai que vous 
étve^ç ^cfi Ufw matière irutet? 

Un jom etiteada^at louer une vie VO'^ 
luptnettle ^ îl s'écria : Puiffènp mes €nne^ 
àtis en mener unépk^eiUp! Ù en.voiiloit 
iar-toî3it à ta volupté^ & e^ ceJaiUvoit 
Vi^ûifliedes fages* Il ne faSAntpastnoins 
la gnet re au hixe ^ par^seqju'à peoibit^ 
qn 'il amdmfoît au vke^ Quand il ren^ 
e<>ntroit une femifMriiçhemen^ vêtue, 
11 alioit chez eUe , &i prîoit fon m^i d^ 
lui montrer (es armes ;& fon cheval, 
parce^é fi^pàtét<>itfeii tK>ft étiai ilpou- 
yoit {lexmettate est toufiP Sm^f^A à ^ ^^b«h 
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vie de fe mettre de cette manière » jpou* 
vant repoufler les infultes qjue^cela ne 
maiiqueroit pas de lui attirer ; maisfi au 
contraire il étoit fans défenCe^ il lui 
eonreilloiif de lui ôter £ss ornements* 

En paiTant dans une rue il entendit un 
excellent joueur de [flûte: comme il 
mettoit la Mufique au nombre des arts 
dangereux , il dit à ceux qui étoient au- 
près de lui : // faut que cet homme-là foit 
bien méchant pour exceller ainji dans ce 
méfier. Ce &t par la même raifon qu'il 
dit de jouer de la flûte à quelqu'uit qui 
ravoir prié de chanter dans un repas. 

Au refle la converfâtion de nôtre Phî- 
lofopfae étoit fort agréable. On étoit 
enchanté de Tentendre parler. Cette 
doncenr daAs fon entretien , mêlée avec 
À caufticité & Tauftérité de fa vie , en 
faîfoit un homme fingulier ; & c'eft cette 
£ngularité qui rendit fon école célèbre. 
H y enfeignoit fa doârine avec afTez de 
ibccès j lorfqu'il fut atteint d'une ma la-* 
die aiguë qui lui caufa de vives dou- 
leurs. Lé fameux Diogene qui étoit un de 
(es difciples, 'ayant appris fon état, 
vînt le trouver, & liii demanda s'il a voit 
befbin d'un amk ANtisxHENB ne comprit 
point le ifens de cette queftion \ mais 
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Diogene s'expliqua plus clairement queï* 
que tems après. 

Il lui fit une féconde vifite , & arriva 
dans fa chambre au moment où notre 
Philofophe difoit: Qui me délivrera de 
mes maux ? Ceci , lui répondit Diogene y 
en lui montrant un poignard qu'il por-- 
toit fous fon manteau. Je parle de mes 
douleurs^ reprit notre Philofophe , & non 
pas de la vie. Ces douleurs devinrent à 
la fin fi infupportables, qu'il y fuccom* 
ba. 11 mourut à Athènes. On ne fait ni à 
queftems ni à quel âge. 

Quoique ce Philofophe n'ait étudié 
que la Morale , il a cependant écrit fur 
la Didion , fur TEloquence , fur la Lé** 
giflation , fur la Juftice & la Valeur, fur 
la Royauté , fur la Gloire , fur la Scien- 
ce, fur la Mufîque $ fur la Nature , fur 
la nature des Animaux , fur la Généra- 
tion , fur la Vie , fur la Mort , &c. enfin 
fur toutes fortes de fujets , de fes écrits 
formoient dix volumes. C'eft Diogene de 
Laèrce qui nous apprend cela. Mais comb- 
inent concilier cette variété de connoif- 
fances & ce grand travail avec les prin- 
cipes d'ANTisTHENE , qui foutenoit qu'il 
D y a qu'une feule fcience digne de l'at- 
tention de l'homme, celle qui apprend à 
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renoncer au vice ^ & qui fe faifoit gloire > 
d'ignorer la Dialeâique, la Logique, 
les Mathématiques , la Mufique , en un 
mot toutes les Sciences , excepté la Mo* 
raie } Les perfonnes infiruites favent 
que , quoique les Athéniens fiflent grand 
cas de (qs maximes & de fon auftérité p 
ils ne lui pardonnèrent jamais le fouve^ 
rain mépris qu'il témoignoit pour les 
Beaux-Arts. ♦ 

Mais , fi notre Philofophe ne c#nnoif- 
foit pas la Phyfique , comment a t-il pu 
écrire fur la Natures fur la nature des 
Animaux, fur la Génération ? S*il igno- 
toit l'Eloquence, qu'a- 1 il pu dire fur 
l'Eloquence ? S'il méprifoit les Sciences 
& la Mufique , de quelle utilité pouvoit 
être fon écrit fur les Sciences & fur Ja 
Mufique? D'ailleurs Antisthene n'é- 
toit nullement curieux de Teftime pu- 
p1ique« Lorfqu'on lui difoit qu'on le 
louoit 9 il répondoit : Quel mal ai-je 'donc 
fiât*? A quel deffein auroît il donc 
compofé tant d'ouvrages l Je crains bien 



* Le dernier Traduâeur de Dhgette de Laërce a rendu 
cette t^ponfc pat ces mots : Ji ne fâche fas mn plus avoir 
fait ep^elquie chofe de mauvais. Cette verfion préfente UA 
fens tout différent de celle (\ui i'ai rapportée hltefignilîe 
qu'il cft digue d'éloges^ puif^u'il i*ei^ couiours bien coom» 
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XIV. Il faut fouhaiter à (es enneoilff 
toutes fortes de biens, hormis la valeur^ 
ikns quoi on poiTéderoit tout de droit > 
& non en vertu de la viûoire. • ^ 

XV. Les bourreaux valent mieux 
que les tyrans ; car les premiers ne font 
mourir que les coupables , mais les der- 
niers font mourir auffi les innocents. 

XVI. Un avare ne peut être ni hom- 
me de bien , ni Roi , ni libre. 

XV IL Celui qui craint les autres eft 
un efclave , quoiqu*il Tignore lui-même. 

X VIII. On doit infiruire & non con- 
tredire ceux qui nous contredifent, car 
un fou ne peut ramener un autre fou, 

XIX. Les chofes bonnes font. celles 
qui font honnêtes , & les chofes mau- 
vaifes celles qui font déshonnêces. 

XX. 11 faut aimer les plaifîrs qui naif« 
fent du travail > & non ceux qui le pré- 
cèdent. 

XXL Les plaifîrs qui entrent par la 
porte doivent auffi fortir par la porte , 
ou par voie 4»'jncifion , ou par une prife 
d'hellébore j ou en faifant diète pour fe 
punir de Texçès auquel on s'eft aban- 
oonné pour*un plaiûr de peu de mo- 
ments. 

.. XXII. Les repas font .unç occafioQ 
de faire un excès. r 
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XXIIL Comme il n*y a point d agré* 
ment dans un repas 9 fi Ton n'eft en 
compagnie , de même les richeïïes ne 
font point agréables , fi Ton n a point 
de vertu. 

# XXIV. Le mépris de ce qu'on ap- 
pelle gloire eft un bonheur , parcequil 
épargne bien des travaux, 

XXV. 11 n'y a rien d'étrange dans le 
inonde que le vice. 

XXVI. Les biens font moins à ceux 
qui les poHedent qu*à ceux qui favent 
s'en paffer. 

XXVII. Le feul bien gu*on peut en- 
lever au Sage , ç'eft le plaiûr d'avoir 
fait une bonne aâion. 

XXVIII. Ceux qui recherchent les 
bonnes chofes font amis les uns des au- 
tres. 

XXIX. -Une focîété de frères qui 
(ont unis ieft U meilleurç de toutes les 
forterefles, 

XXX. II ne faut avoir de bien , que 
celui qu'on peut fauver avec foi dans 
un naufrage. 

X^XI. Quand on ne peut difcerner 
les honnêtes gens des hommes vicieux p 
c'eft alors qu'un plaifir eft perdu. 

XXXU» Lç$ envieux iont confuméfi 
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par leur propre caraâere » comme Je'fec 
eft rongé par la Touille qui s'y met. 

XXXIII. Il vaut mieux tomber entre 
'les pattes de^ cof beaux qu'entre les 
mains .des flatteurs, parceque ceux<-là 
iie font de mal qu'aux morts , au liem 
que ceux ci dévorent les vivants. 

XXXI V. Le moyen de s'immortali- 
içr eft de Jvivre pieulement &c juftement.. 
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XL n*y a que le vîce & la vertu qui 
doivent nous intérefler. Tout ce qu'on 
appelle décence , propreté dans les vê- 
tements » honneurs de ce monde , eftime 
des hommes, font des chofes abfohi' 
ment indifFérentes. Telle étoît la doclrî- 
ne da Philofophe dont on vient de lire 
l!hiftoire. Elle parut (i extraordinaire & 
fi contraire à la fagefTe, qu'on ne crut 
pas que perfonne Fadoptât \ mais Amif- 
then€ eut un difciple qui la fit fi bien 
valoir t qu^eile impofa même aux Sa- 
ges. Non feulement il fe fournit avec 
pie au genre de vie que ce Philofophe 
prefcrivoit; il enchérit encore fur fes 
auftérités » tellement qu'il n'a jamais 
paru de Philofophe qui mépri(at autant 
que lui les commodités de la vie. 

C'eft le fameux Diogene né dans la 
ville de Synope, en la quatre-vingt-on- 
zième olympiade 9 ou l'an 415 avant 
Jefus-ChrijU Son père s'appelloit Ifece: 



* Diogene delaerce , L. VI. Sruil{cr « Tome I. Diciionu* 
if'lhr. t^ criu deBayle^ ait, Diogene^ &c. &c. 

Tome ni, B 
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îl avoît la banque publique , forte d'em- 
ploi fort lucratif; mais le gain qu'il y 
faifoit ne fatisfaifant point fon extrême 
cupidité » il s'avifa d'altérer la monnoie : 
c'étoit un moyen qui pouvoit réuilir 
pour s'enrichir promptement : il y avoît 
auffî beaucoup à rifquer fi l'on venoit à 
le découvrir. Ce malheur arriva en ef- 
fet , & il fut obligé d éviter par la fuit^ 
le châtiment que méritoit fa fraude. 

Son fils lui fuccéda. Il devint même 
Maître de la monnoie. Les ouvriers qui 
travailloient fous fes ordres , excités par 
l'appât du gain, lui confeillerent d'alté^ 
rer les efpeces. Ce confeil étoit préfenté 
d'une manière fi captieufe , qu il fem- 
bloit qu'il n'y avoir pas de mal à cela. 
DiOGENE fut ébranlé; mais avant que 
de le fuivre , il crut devoir confulter à 
ce fujet l'Oracle d'Apollon. 11 alla ex- 
près à Delphes , & l'Oracle lui dit : 
Change la monnoie. M. Ménage prétend 
que cette réponfe vouloit dire : Ne fuis 
point la coutume. Mais DiOGENE prit la 
chofe au pied de la lettre. De retour 
dans fon pays , il changea réellement la 
monnoie en l'altérant: ce qui lui auroît 
procuré le même traitement qu'on vou- 
loit faire à fon père > $*il nç fe fût fauve* 
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DiOGENE ie réfugia à Athènes oii il 
fut reconnu pour un faux monnoyeur. 
Déconcerté par cet accident , il renon- 
ça à tout établiffement , & ne fongea 
qu^à fe rendre recommandable par la 
icience & par la vertu. Dans cette vue 
il voulut fe mettre au rang desdilciples 
d^Aniifihône; mais ce Philofophe non 
feulement le refufa , il lui défendit en- 
core de venir à fon école. Cela ne re- 
buta point notre prétendant à la Philo- 
fophie. Plus Ant'ifthene s'obftinoit à le 
-chaffer, plus il perfiftoit à s'attacher à 
lui. Lafle ^nfin de cette réfiftance , le 
Philofophe d'Athènes le menaça de foci 
bâton. Frappe^ lui dît DiOGENE, m 
trouveras difficiUmenc un bàtcn aj[ft:[ dur 
pour m' empêche rjie venir t* écouter. 

Cette fermeté dans un jeune homme 
toucha Aniijlhene : il le reçut au nom- 
bre de (es difciples. C'étoit ce que defî- 
roit paffionnément Diogene. Auffi 
cette faveur le flatta tellement, que, 
redoublant de confiance & d applica- 
tion , il n'apprit pas feulement les prin- 
cipes de fon Maître , il fe mit encore en 
état de perfedionner le Cynifme c^An- 
îîjlhene profefToit. 

Il commença par faire vœu de la plus 

Bz 
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grande pauvreté. Une lîmple tunique & 
un manteau formèrent tout fon vête- 
ment. Il endofla là deffus une beface^ 
& prit un bâton à la main. Un jour en 
fe promenant il vit une fouris qui cou^ 
roit dans le champ 9 & qui fe réfugia 
dans un trou. Voilà un animal, dit-il , 
qui ne s'embarraffe point d'avoir une 
chambre pour fe coucher , qui ne craint 
point les ténèbres , qui ne recherche au* 
ciine des chofes dont les hommes fou- 
haitent Tufage , qui vit en un mot corn* 
me le Sage devroit vivre. C'eft une le»- 
çon pour moi , ajouta-t-il , dont je dois 
profiter. 

Deux enfants lui donnèrent encore 
«ne leçon dont il profita. Le premier bu- 
voit de Teau en fe fervant du creux de fa 
main. Diogen£ jetta fur le champ une 
taffe qu'il portoit dans fa beface , en di- 
fant, un enfant nie- f'^djfi en fimplicité. 
Il jetta au/Ti fa cuillère , lorfqu'il vit 
l'autre enfant qvi , après avoir caffé fon 
écuelle, ramairoit des lentilles avec un 
morceau de pain. 

Il fut û ému , par ces exemples , qu'il 
ne s'inquiéta plus clesmoyens de lubfifter: 
ilfe confia entièrement à la Providence, 
s'eflimant très heureux d'avoir des oûetr 
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f es de pain pour fe nourrir, & de pouvoir 
fe pafler de ces raffinements^de mets dont 
fe repaiflbient les AthénîensXependanty 
comme il n avoit aucun endroit pour fe 
mettre à couvert 9 il pria un de fes amis 
de lui faire conftruire une pente cabar 
oe dans un lieu public. 

Cette cabane fut commencée 9 mais 
continuée û lentement , que notre Phi* 
lofophe , impatient d^attendre, jugea 
qu^il étoit plus fimple de fe loger dans 
an tonneau qu'il trouva dans un carrer- 
four : quelques Hifioriens prétendent 
qu il le prit dans le temple de la mère 
des Dieux ; mais ils ne difent pas com« 
ment il s'appropria une chofe qui appar- 
tenoit à un temple. 

Je ne dois pas diffimuler ici que M^ 
Brucker nie ce trait de la vie de Dioge- 
Ke; & je dois ajouter en même tems 
que fon autorité, quelque refpeûable 
qu'elle foit, n'eft pas affez grande pouf 
détruire les preuves & le témoignage de 
prcfqu,e tous les Hiftoriens de la Philo- 
îbphie qui ont écrit que notre Philofo- 
phe fe logea réellement dans un ton* 
neau; ils dilent même qu'un jeune info- 
lent ayant brifé fon tonneau , les Athé- 
niens le condamnèrent au fouet, SfC 
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dpnnerent un autre tonneau à DiOGE» 
NE. Au refte ce tonneau n'étoit point 
(fuivant Ménage) compofé de douves 
comme les tonneaux dont on fe fert 
pour mettre le vin : c'étoit une cabane 
d'argille qui avoit la forme d*un ton- 
neau , & qu'on pouvoir rouler fi Ton 
vouloit abfolument changer de place. 

Quelques Ecrivains ont blâmé l'ex- 
ceffive afFeftation de pauvreté que no- 
tre Philofophe faifoit paroître , en fe lo- 
geant dans un tonneau ; mais il étoit 
réfervé à l'Auteur de la Doclrine curieufe 
(le P. Garajfe) de trouver là une preuve 
d'ivrognerie. « Pour Diogene le Cy* 
» nique , dit- il , fon nom lui fert d'élo- 
»> ge : c'efl: comme qui diroit de l'bu- 
« raeur des chiens. Ce galant faifoit du 
» Philofophe , & (es principales avions 
»> ont été de demeurer jour & nuit dans 
3* un tonneau »i. De même , continue le 
P. Garaffe^ que les compagnons d'Enée^ 
après avoir mangé la viande 9 vendi- 
rent les aflîettes; ainfi Diogene, après 
avoir bu le vin du tonneau, voulut y 
faire fa demeure 9 « bien marri , pen- 
»* fez , qu'il fût vuide »>. 

J abrège le difcours du P. Garaffe^ que 
Sayle appelle avec raifon une tirade 
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^Impertinences. Jamais homme , dit ce 
Critique judicieux , ne mérita moins 
que DiOGENE d'être accufé de goinfre- 
rie , lui qui ne cberchoit d'autre remedeî 
à fa foif que celui que la nature lui 
fourniffoit dans une rivière. 

Cela eft aulfli prouvé qu un fait hifto- 
rîque peut letre. On fait que notre Phi- 
lofophe prêchoit une vie auftere , & 
qu'il la pratiqua. Cette pratique étoit 
même pouffée très loin. Il fe rouloir pen- 
dant leté dans les fables brûlants ôi fe 
couchoit fur la glace en hiver Sa fru- 
galité & fon mépris pour tout ce qu'on 
appelle apprêts dans les repas, éto;ent 
portés à ce point de vouloir manger les 
mets cruds , fans en excepter la viande; 
mais fon eftomac ne pouvant foutenir 
cette dernière nourriture , il fut obligé 
de l'abandonner. 

^ Après s'être bien éprouvé, il joîgnic 
rinftruâion à l'exemple. Il tança le« 
Athéniens avec hauteur & fans ména- 
gement fur leur molleffe 9 fur leur fafte, 
fur leur fenfualîté ; & malgré ce ton dut 
& prefque ofFenfant , il parloit fi bien 
& débitoit des chofes fi folides, qu'il 
avoit toujours beaucoup d'auditeurs. II 
leur recommandoit l'amour du travail j 

B4 
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la frugalité y &c une grande attention à 
fe veiller foi même contre Tattrait des 
[)laifirs. Des leçons fi ameres humi- 
lioient extrêmement les Athéniens ; & 
ceux qui ne voyoient pas de bon œil 
qu'on les cenfurât ainfi publiquement » 
épioient avec foin toutes les occafîons 
de fe venger. 

Un jour DiOGENE ayant mis fur fa 
tètQ une couronne de feuilles pour fe 
garantir des ardeurs du foleil , quelqu'un 
lui cria: Bas la couronne, Pbilofophe 
orgueilleux.: elle n'appartient qu'à des 
héros , parcequlls l'ont méritée par des 
viftoires. Diogêne leva la tcte^ & re- 
gardant fixement celui qui venoit de Ta- 
poftropher : Tais- toi , lui dit-il ^Jache » 
imbécilU , que j'ai vaincu des athlètes & 
des antagonifies plus formidables que les 
ennemis de l'Etat : c*eft l'horreur de la 
pauvreté ^ la crainte & l'effcrance^ & cet 
animal dangereux &Jiduifnnt qu'on appelle 
la volupté. 

Ce fut avec de fi belles paroles & 
une vie toujours aâive , pleine d*auftér 
rites & de macérations , que notre Phi- 
lofophe accrédita le Cynifme & le fit 
refpeâer. Le plus grand nombre des 
Athéniens le regardoit comme le vrai 
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Sage de la Grèce; & il n'yavoîtque 
ces âmes bafles , qui font incapables de 
connoitre la vertu & de rairaer , qui ou- 
bliaflent ce qu'ils lui dévoient. Ils ve- 
noient Finfulter » lui jettoient des os 
comme à un chien , & lui arrachoient 
même fon manteau. Diogene étoit 
trop fage pour répondre autrement que 
par un véritable mépris à des traite- 
ments fi odieux. Mais , lorfqu'on lui 
adreflbit la parole, il ne manquoitpas 
de les faire rentrer dans leur devoir. 

Quelqu'un lui demanda un jour d*où 
il étoit. Jdjuis , dit- il , citoyen du monde» 
Quel gain , lui demanda un autre , vous^ 
rapporte la Philofophie. G lui d*êre pré" 
paré a tout événement y répondît DiO- 
GENE. On lui reprocha d'avoir fait la. 
fauffe monnoie, &c il répondit à celui 
qui lui faifoit ce reproche: Il eji vrai 
qu*il fut un tems oà fétoii c£ que tu es à. 
préjenr ; mais ce que jeftis à jrréftnr tu ne 
le feras jnmais.Vn autre lui parla auflî 
de cette faute paffée. Ci-.ievant y lui dit- 
il , écanc enjam je fai^fjois mon lit , je ne le 
fais plus ipre't'f;'. Mais enfin, reprit cei 
cenfeur, les Synopiens t'ont cliaffé de* 
Ion pay§. Et moiy répliqua le Philofo^ 
ghe y. je Us ai condamnés à y ref'en 
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Un mauvais railleur, dans k vue de 
rinfiilter , lui fit cette queftion : Pour- 
quoi donne- 1- on communément aux 
jnendiants » & point aux Pliilofophes ? 
Parceq:,'e j répondit -il, on croit qu'on 
powra devenir plutôt aveugle ou boiteux 
que Pkilcfophe. 

On appelloit les Philofophes Cyni- 
ques des chiens , & on donnoit le nom 
de chien à Diogene par cette raifon. 
De quelle race êtes -vous, lui dk un 
paflant ? Quand j'ai faim , répondit no- 
tre Philofophe , je fuis un chien de Mal^ 
the (c eft-àdire un flatteur) ; & quand je^ 
fuis raffajié ^jefuis un chien moloffe (c'eft-- 
i-dire mordant). Et de même qu'il y a 
des gens qui donnent beaucoup de louanges 
à certains chiens^ quoiqu'ils nofent pas- 
ehaffer avec euXj craignant la fatigue ; de 
même auffi vous ne pouvc\ pas vous ajfo^ 
cier à la vie que je mené y parceque vous 
€rai^ne\ la douleur. 

Mais fi vous êtes un chien moloffe y 
lui dirent des jeunes gens qui éroient 
autour de lui , nous devons prendre 
garde que vous ne nous mordiez pas. 
TranquîUife'^'Vous , mes enfann , leur cria 
Diogene, les chiens ne mangent point de 
iaterave:;: ce qui fignifie que les chiens- 
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De mordent point les fots , la betterave 
étant à Athènes remblême de la fadeur 
ou de la fottife. 

Enfin on lui fit remarquer que la plu- 
part des gens fe moquoient de lui. Et 
moi p répondit-il f je ne me tiens pas pour 
moqué» Peut-être que les ânesfe moquent 
aiiQi £eux ; mais comme ils ne fefoucient 
pas des ânes , je ne m^embarrajfe pas non 
plus d'eux. 

DiOGENE ne fe contentoit pas de re- 
pouflfer les traits qu'on lui lançoit ; il 
faifoit auffi la guerre offenfive. Perfonne 
n'étoit exempt de fa cenfure. Il mordoit 
comme un chien , ainfi qu'il le difoit lui- 
même. Il rencontra un jour Demojlhene 
qui fortoit d'un cabaret où il avoit dîné » 
& il lapoftropha ainfi : En fortant de 
cette taverne j tu ne fais que rentrer dans 
une taverne plus grande. Ayant appris 
que Platon devoir donner un grand re- 
pas , il entra chez lui , & foula aux 
pieds de beaux tapis qui ornoient la 
falle du feftin , en difant : Je foule aux 
pieds l'orgueil de Platon. Oui , lui répon^ 
dit Platon , mais par un autre orgueil» 

Un nouveau marié avoit écrit au*- 
deffus de la porte de fa maifon : « Her- 
^ Gule, ce glorieux vainqueur, fils de 

B6 
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w Jupiter , habite ici : que rien de tnau-^ 
w vais n*y entre ». Notre Philofophe 
mît au deffous ces mots: Tiouf es ai^xi^- 
Uaires après la guerre jinit. Un homme 
de mauvaifes mœurs ayant écrit (ur îa 
fienre : «• Que rien de mauvais n'entre 
w ici « : il s écria : tt comment donc le 
maiiic .<H logis fourrà^c-il encrer ? ha mai* 
fon d un débauché étoit à vendre , ^hy 
ah ! dit DiOGENE en voyant Técriteaii, 
je favcis quuue maïjon Ji pleine Je cra^ 
pule ne manquerait pas de vomir fon mai"' 
ve. Ayant apperçu un Seigneur qui fe 
faifoit chauffer par fon domeftique,. 
pourquoi y lui dit-il ^ ne vous f. mes vous 
pas moucher far un auîfc' ? Quelqu'un 
qu'il effimoit peu ayant paru dans les 
rues couvert de la peau d'un lion, ctjjt^j 
lui dit-il, ic dé^hi nore^ h:s tnftigi.es de 
la vaUur. If dit à un jeune homme qui 
étoit parfumé : Prends g ^rde que ta buf.rc 
odeur de ta tète ne renie ta vie de rvau^ 
vaife oJvur. Pour tourner en ridirulc 
cette forte de délicareffe, il fe parfuma. 
lés piedij , &: il dit que cela valoit n-iieux 
que de s'oindre la rête, p^rceque l'a- 
dêur fe perdoir en l'air, au lieu que des- 
pieds die montoit à l'odorat. Un jeune 
bommc fort paré lui ayant fait quel^j^ue 
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qiieffîon^ il dit qu'il ne lui répondroit 
pas, qu il ne lui eût fait connoitre s'il 
éroit homme ou femme. 

Non content de cenfurer en détail 
tous les citoyens d'Athènes, il les atta- 
quoit auffi en corps. H appelloit Técole 
dL'tuelie un lieu de coUrc ^ & celle de 
Platon un lieu de conjompiion. 11 difoit 
que ceux qui gouvernent ne font que les 
Miniftres de la populace, il vit un jour 
ïesMagiftraisqui piéfidoient aux chofes 
faintes accufer un homme d'avoir volé 
Hne fiole dans un tréfor , fur quoi il dit: 
Lés grands voUurs accufcne les perir^. Un 
garçon fufpeâ de probité jettoit des 
pierres contre une potence : Courage ^ 
lui dit il , tu auei'idras au hur. 

Il fe moquoit de la nobleffe, de la 
gloire, des autres chofes femblables 
qu'il appelloit les ornemens du vice, 
difant que les loix naturelles font les 
feules loix juftes. Il railloît les Rhéteurs, 
qui enfeignoient l'art de bi n dire, & 
non de bien foire; les Muficiens, qui 
régloîent bien leurs inftrumtnts , & qiwi 
Be fovoient pas régler leurs mœurs j les 
Grammairiens , qui s'amufoient à lofer' 
fur les fautes aes auteurs, & ne favoient 
pas corriger les fautes qu'ils faifoieaÇ: 
«ux- mêmes,. 
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• Un jour il cria : Hommes ^ approchent 
Plufieurs Athéniens accoururent à ce 
cri ; mais il les repouffa en difant : JV 
yois appelle des hommes , 6* non pas des 
enfants. 

Ainfî il exerçoit fur le genre humain' 
une cenfure magîftrale, & fe croyoit 
fort fupérieur à tous les Philofophes. II 
regardoit , dit Bayle , toute la terre de 
haut en bas* Il ne faifoit nul cas de Tef-^ 
time des hommes ; & rapportant tout à 
lui-même , il ne ménageoit ni la pudeur 
ni la décence , pourvu que les loix na- 
turelles ne fuffent point bleffées.Ona 
écrit qu'il fe plongeoir brutalement dans 
les exercices de rimpureté. Cela a été 
répété fi fouvent, quil paffe pour un 
fait qu on ne doit point révoquer en 
doute. J'ai déjà rapporté dans un autre 
ouvrage (i y les raifons qui peuvent ren* 
dre ce fait fufpeft ; mais c'eft ici le lieu 
de l'approfondir , fauf à en laiiTer la dé« 
cifîon au Leâeur. 

Ecoutons d'abord Bayle. « Diogene , 
»> dit-il, ennemi ;ie toute fuperfluité, 
99 & cherchant l'indépendance autant 



(i^ P'cyt\ le Difcours Préliminaire du Tome II de VlUf- 
^m dfs Philofophes modernti. 
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w qu'il étoît pofSbîe , commettoit publi- 
n quement ce que les Cafuiftes appel- 
» lent péché de molleffe » & difoit ef- 
» frontément qu'il feroit bien aife de 
9# pouvoir appaifer par une femblable 
» voielesdefirsdefoneftomacM,^i2y/^ 
s^appuie de lautorité de Dtogene de 
Laërccy qui , après avoir dît la même 
ehofe , ajoute que Diogene fe glori- 
£oit de cette impudence ', prétendant 
trouver en lui-même & (ans aucuns 
frais ce qui porte les autres hommes à 
faire mille dépenfes & mille ravages. 

Erafmt donne une autre raifon pour 
excuftr cette impureté. Il trouve qu'elle 
devoitêtre permife non feulement à no- 
tre Philofophe, mais encore à toutes les 
perfonnes fludieufes, qui n'aiment pas 
que les befoins de leur corps les déta-^ 
cbent de leurs livres. Auffi Diogene 
ayant donné un rendez-vous à une fille* 
de joie, comme elle tarda à y venir,. 
preffé par l'aiguillon de la conciipifcen- 
ee , il ne voulut point en être diftrait 
plus longtems, & fuppléa lui même au 
défaut de cette fille. C'eft du moins Ga^ 
lien qui nous FaiTure (i). 

' H-) GaUn* De Ixcis 'Aif'eBis , L* IV* 
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Il y a plus : ce Phiîofophe , bien loîir 
de rougir de cette impudence, dilbit 
fouvent : Il ejl commode de trouve^ en 
foi - même & fans aucuns frais ce qui 
porte les autres hommes à faire mille dc-^ 
penjes & mille ravages. Si tout le monde 
m'eûmffemblé f Troie ri eût pas été prife ^ 
ni Priam tué fur l* autel de Jupiter, 

Il s'autorifoit encore par ce raifonne- 
ment: Ce n'eflr point un péché que de 
dîner: donc ce n'eft point un péché que 
de diner dans les rues. De même il eft 
permis d'avoir à faire avec une femme : 
H n'y a donc pas de mal de la connoître 
à la vue du public. On prétend quti ufa 
de cette permiffion, & qu'il répondit à^ 
ceux qui lui demandèrent ce qu'il fai- 
foit: Hominem planto. Mais c'eft^à un 
conte qui ne fe trouve que dans des Au- 
. teurs modernes , &c qui ne mérite au- 
cune croyance. 

Cependant Diogene voulant répan- 
dre ailleurs^ fa dodiine, alioit fouvent à 
Lacédémone Un jour en revenant de 
cette ville à Athènes , il rencontra quel- 
qu'un qui lui demanda d'où il venoit & où' 
S alioit. De l*ûj puni ment des hommes à 
celui des fem'ne- , répondit il. Cela n'eft: 
gasclair.il fembleroit qiie notre Philo»^ 
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fophe a voulu dire que les Lacédémo- 
nîens étoient plus mâles ou plus dignes 
du nom d'hommes que les Athéniens : 
mais ce ne pouvoit être là fon inten^ 
tîon ; car quelqu'un lui ayant demandé 
dans quel endroit de la Grèce il avoit 
vu les hommes les plus courageux i 
Des hommes} dit-il 9 je nen ai vu nulle 
parti niais /ai vu des enfants àLaccdé^ 
mone. 

Il faifoît aufll de fréquents voyages 
dans différentes villes de la Grèce ; mais 
ayant voulu aller à Egine , île de Grece^ 
il eut le malheur de rencontrer dans font 
trajet d^s pirates dont le chef s'appel- 
loit Scirpale. Ce chef le mena en Crète 

{)our le vendre* Expofé au marché , on 
ui demanda ce qu il favoit faire : Com- 
mander aux hommes , répondit Diogene,. 
Et s'adreflTant enfuite au crieur public, 
il lui dit : Mon ami, crie qui ejl^ce cjui veut 
acheter fon Maître ? Parmi les perfonnes . 
qui venoîent acheter des efclaves il y 
en eut une qui fixa l'attention de notre 
Philofophe. Elle étoit de Corinthe &C 
s'appelloit JfVr?/^^^. Il appella le crieur 
public, & lui dit : Fends-mot à ce: homme 
à qui il faut un Maître. Xeniade Tacheta 
en e£Fet ;. 5c le marché étant conclu ,, 
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DroGENE lui dit : Fous croye\ avoir acheté 
un efclave , ceft un Maître dont vous ave^ 
fait emplettCé Le Corinthien fît attentiort 
à ce difcoiirs : il examina notre Philo- 
fophe , &c ne tarda pas à connoitre la 
prix de fon acquifitiom 

Il le mena à Gorinthe, lui confia Té-* 
diication de fes fils, & enfuîte l'inten- 
dance de fa maifon. Diogene s'acquittsi 
fi bien de ces emplois , que JCeniade ne 
pouvoit fe laffer de dire par- tout qu'un 
bon génie étoit entré chez lui. Ce Phî- 
lofophe ne fe départoit pas néanmoins 
de ce ton de hauteur qu'il s'étoit ar- 
rogé depuis qu'il étoit devenu difciple 
^ Antîjlhene^ Il lui dît un jour de ne pas 
manquer de faire ce qu'il lui ordonne- 
toif. il mefemble y répondit Xeniade^ 
que les fleuves remontent à leur fource. 
Si étant malade y répliqua DlOGENÉ^ 
vous avie\ pris un Médecin à vos gages f 
au lieu d* obéir à fes ordres , lui répondrie:^^ 
vous que Us fleuves remontent vers leur 
fource ? 

Ses amis ayant appris fa fervîtude^ 
voulurent l'acheter ; mais notre Cyni- 
que les pria de n'en rien faire. Fous êtes 
fous , leur dit-il , les lions ne font pas ep 
claves de ceux qui les nournffcnt^ mais 
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ceux-ci font les valets des lions. Il refta 
donc dans la maifon de Xeniade^ & éleva 
très bien hs enfants. 

Il travailla à former leurs mœurs, en 
joignant à (qs maximes celles des meil- 
leurs Moraliftes* Il leur fit faire une par* 
tie du fervîce domeftique , & les accou- 
tuma à fe nourrir légérement'& à boire 
de Teau. Par fon ordre on leur coupa 
les cheveux , & on les vêtit fimplement. 
On les voyoit dans les rues avec lui fans 
vefte & fans fouliers.lls marchoient ainit 
en filence & les yeux baiffés. Afin de les 
rendre robuftes , il voulut qu'ils apprif- 
fent à monter à cheval , à tirer de lare , 
à manier la fronde , à lancer le dard ; 
mais il ne permit point que dans les aca- 
démies le Maître les exerçât à la ma- 
nière des athlètes» 

Malgré fa caufticîté naturelle, il fe 
fit tellement aimer de (es élevés, qu'a- 
près leur éducation , ces jeunes gens 
folliciterent leur père à lui donner la li- 
berté & à lui permettre de commercer 
l'argent qu il avoit gagné chez eux : ce 
qu'ils obtinrent aifément. 

DtOGENE s'érigea donc en Marchand- 
Il aUa dans les marchés & dans les ifth- 
mes étaler fa marchandife , & afin de 
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profiter en même tems de cttte occeù-^ 
fion pour prêcher le mépris des richeiTesy 
l'horreur du vice , lamour de la vertu , 
& cela en reprenant toujours avec vé- 
hémence les défauts de (es auditeurs. It 
étoit vêtu & logé comme à Athènes ^ 
c'eft'à-drre couvert d'un manteau & re- 
tiré dans une efpece de tonneau d^àr*' 
gille.La iingularité de ion habillement 6c 
tes difcours lui attirèrent un concours 
prodigieux de monde 9 plus curieux de 
le voir & de Tentendire , que d'examiner 
ia marchandife & de l'acheter. 

Dans ce tems-là Mexandre te Grand 
donnoit la loi à l'Univers. Ses conquêtes^ 
rapides & nombreufes rendoient fon- 
nom refpeflable à toutes les nations. Oa 
s'emprefibitàvenir lui rendre hommage 
par tous les lieux 011 il paflbit f & le^ 
Philofophes même fe faifoient un de- 
voir de lui payer un tribut de louanges. 
La guerre que ce conquérant avoit avec 
les Perfes le conduifit à Corinthe. Tous- 
les habitants de cette belle ville , fans 
diftindion de fexe & d'âge , accouru- 
rent en foule pour le voir & lui rendre 
des honneurs. Diogene feul entendît 
parler de fa grandeur & de fa gloire fans 
&i èiï% ému» La réputation du Cynique 
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étoit cependant parvenue jufqu'à JU-^ 
xandrr» 

Ce Prince, étonné de ne point rece- 
voir fa vifite, n'étoit point auffi indiffé- 
rent de le connoître que Diogene l'é- 
toît de le voir. 11 vint le trouver. Notre 
Philofophe étoit couché devant le fo- 
leil. Il entendit le bruit tumultueux que 
faifoit la fuite d" Alexandre. Ilfe mit alors 
nonchalamment fur fonféant; & voyant 
approcher le Roi , il fe tourna vers lui. 
Alexandre lui dit : « Je fuis Alexandre le 
» Grand »>. Et moi , répondit Diogene, 
jefuU DioGEî^E le Cynique. Le Conqué- 
rant lui répliqua : « Demande ce que tu 
%y voudras, & je te l'accorderai »*. Et le 
Philofophe répartît ; Je te demande que tu 
te retires de devant monfoieïL 

Une réponfe fi imprévue furprit ex- 
trêmement le Roi, quoiqu'il fut accoutu- 
mé aux chofes les plus extraordinaires.!! 
refta tout ftupéfait de la grandeur d'ame 
& du défintéreffement de Diogene. 
Ses courtifans crurent flatter le Prince 
en blâmant la réponfe de ce Philofophe ; 
tnziis Alexandre leur impofa filence par 
.ces mois : *» Si je n'étois Alexand. e , je 
» voudrois être Diogene w. 

Vn Prédicateur a voit pris de là OQcar 
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fion de faire l'éloge de là pauvreté ver- 
tueufe. En rapportant le defir A'Alexan' 
dre , il dit : « Tant la pauvreté vertueufe 
w fe fait eftimer par la royauté même. 
M & par la grandeur »>! Mais un Auteur 
qui a été eftimé autrefois (5c2//ic) Ta 
cenfuré amèrement; & pour prouver 
qu Alexandre a eu tort d'avoir fouhaité 
detre Diogene , & le Prédicateur de 
l'avoir approuvé , il a foutenu qu'être 
Diogene , « c'eft violer les coutumes 
M établies & les loix reçues ; c'eft n'a- 
»> voir ni pudeur ni honnêteté ; c'eft ne 
>• connoître ni parent , ni hôte , ni ami ; 
w c'eft ou japper ou mordre toujours j 
*> c'eft manger en plein marché une foie 
»> crue ou de la viande toute fanglante; 
« c'eft ofFenfer les yeux du peuple par 
» des avions encore plus fales & pius 
»> vilaines, des adions pour lesquelles 
» il ne doit point y avoir d'affez grand 
» fecret ni d'aflez profonde folitude. 
» Voilà ce que c'eft que d'être Diogene, 
w & ce qii Alexandre vouloit être , s'il 
» n'eût été Alexandre » (3). 

M. de Balfac ne croit pas qu'on puiffe 
applaudir après cçla à la réponfe èiAle^ 

(j) Smati Chrétien f par JBalfac , page 14}, 
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xanâre : il eft vrai que perfonne n*eft de 
fon avis. M. Cojiar fe moque affez bien 
de cette peinture de Bulfac , & la ré- 
ponfe qu'il fait à cet Auteur eA fans ré- 
plique. 

« Alexandre , dit - il , ne fa voit point 
»> cette définition de Diogene , & ne 
» defiroit de lui que ce qu'il venoit d'y 
w reconnoître & d'y remarquer , un dé- 
«» dain extrême de tout ce qui paroiflbit 
»t dans la vie de plus écidtant & de 
» plus pompeux. Il lui avoit offert hs 
» richçffes & fon crédit; & ce Sage, 
w tout déchiré , lui avoit demandé pour 
w toute faveur qu'il fe retirât de fon (o» 
» leil, comme s'il eût voulu dire, ne 
»* m'ôtez pas les biens de la nature, & je 
*» vous laifTe ceux de la fortune que je 
» tiens au-deffous de moi m (4). 

Bayle admire , comme Coftjr , le mot 
d^ Alexandre le Grand , malgré la cenfure 
de Balfac^ « Je ne m'étonne point , dit-il, 
w qu'il [AUxand^e] ait admiré un hom- 
>» me qui , pouvant obtenir de lui toutes 
M fortes d'avantages , ne lui voulut riea 
» demander, & l'avertit même fans 
w compliment ni cérémonie de fe met- 

(4) Sn'm Ai la pif en fi df P^oitura, page 3^. 
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90 tte dans Mne fituation qui ne lui déro- 
•» bât pas la préfence du foleil.Un Prince 
» qui fe voit toujours obfédé de loups 
9» béants , & qui , quelque cônnoiffance 
»> qu'il ait acquife, fe trouve incapable 
» de contenter tous les importuns, 
9» n'admireroit'il pas un particulier qui 
»» refufe les richeffes qu'on lui offre î 
^ o> Alexandre avoit vu venir à lui de tou- 
9» tes parts les hommes d'Etat & les 
» Philofophes : chacun s'étoit empreffé 
n à lui faire la cour. Diogene fut le 
« feul qui ne bougea pas de fa place : il 
»• fallut cpH Alexandre , ne le voyant pas 
« venir vers lui , comme il s'y étoit at- 
>» tendu , lallât trouver. Si cette indif- 
u férence lui parut quelque chofe de 
9» peu commun , il admira la grandeur 
M d'ame qui parut dans la réponfe de ce 
» Philofophe. On a eu raifon dédire, 
» qu'en cette rencontre Alexandre fut 
9» vaincu par un fimple particulier >* (5}. 
Je crois que ces raifons & ces autori- 
tés doivent faire éclipfer la critique de 
M. Balfac. Bayle parle d'une féconde en- 
trevue entre Alexandre & Diogenje^ 
dont aucun Hiftorien de la Pbilofophie 

<5) DicHomK de BayU , art. Diogene, N. D» 

n'a 
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p'a fait mention. II dit que cette fois 
Alexandre le trouva endormi , & Té- * 
veilla, en lui adreffant ce vers de l'I-, 
lîade, pour lui reprocher qu^il étoit hon- 
teux à unPhilofophe de dormir toute la 
nuit : 

Sttrtertptrpttuam non dîgnum fjl Principe nd^em. ' 

A quoi DioGENE répondit fur le champ ^ 
par la fuite de ce paffage d'-ffb/;?^ A^: 

Cui popuUqut falus & tanta ntgotîa çùra. 

, Sdy/tf remarque avec raî/bnqu^onné* 
pou voit pas répondre avec plus de pr^. 
içnce d'efprit ni pfus à propos. Diogenb^ 
fe juilrfioit & marquoit en même tems 
ce v^ Alexandre devoit faire. Il mon- 
troitque s'il eft honteux de dormir toute 
la nuit , c'eft lorfqu'on eft chargé du ; 
gouvernement des peuples. \ 

* Ce trait n'eft pas bien conftâté , maîs^ 
il jeft croyable , car notre Philofophe ci- 
toit yolontiers les Poètes Grecs ^ & fur*. 
tout tiomere qu'il favoit par cœur. i2/cj- 
gene de Laërce en rapporte plufieursr 
exemples. Un homme ayant été faîfi 
volant de la pourpre, notre Philofophe 
lui appliqua ces paroles du cinquième;, 
livre de Tlliade ; Une fin éclatante & um 
'TomeJÏÏ: C " • 
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fort tragique l*ontfurpris. Des coIIeSeurf 
lui ayant demandé fa quote part de la 
colleâe qu'ils faifoîentpour les pauvres, 
il répondit ce vers d* Homère : Dépouille^ 
les autres f mais abjèenefi-vous tit toucher 
Heàor. Pendant qu'il dînoit avec des oli- 
ves quelqu'un lui apporta une tarte-^ \\ 
jetta fur le champ les olives , & prit la 
tarte en difant ce vers di Euripide: Hon- 
tes 9 céde'{ la place aux tyrans :' ce qui li- 
gnifie qu'un mets commun doit faire 
place à un mets exquis. 

Cepéndàint la converfation de notre 
Fhilolôphe avec Atèx^ire lui £t beau- • 
coiip d'honrteur,&, par Une conféquence 
déduite de la nature du coeur humain, lui 
attira bien des ennemis. Car il faut quVn 
homme de mérite 9 qui n'a que du méri- 
te 9 choififle 9 ou qu'il s^nterre tout vi- 
vant 5 s'il craint les traits envenimés de 
l'envie 9 ou qu'il fe faffe un rempart de 
fa vertu lorfqu'il fe produit en public. 
C'efl: le dernier parti que DiOG^NS 
avoit pris depuis long-tems. 

Sans s^mbarraffer de choquer ou de 
déplaire 9 il prêchoit contre le luxe 9 
contre l'avarice, contre l'ambition, con- . 
tré refprît de vengeance auffi forteraient 
qu'on poUvoit le faire. Ses principes de 



D I O G B N E. jt 

Morale étoîent tels : Il y a deux fortes 
d^exercices, celui de lame & celui du 
corps. L'occupation que Texercice doii- 
ne continuellement à l'imagination » fa^ 
cilite la pratique de la rertu : Tun de ces 
exercices êft imparfait fans Tautre » fat 
bonne difpofition & la force fe manifef- 
tant dans la pratique de nos devoirs ^ . 
telle qu'elle a lieu par rapport au corps 
&àl'ame. 

Une preuve , a joutoit Diogene, que 
Texercice donne de la facilité pour la 
pratique de la vertu, c'cft l'adrefle qu*act- 
qmerçnt les artifans & ceux qui font des 
ouvrages manuels , à force de s'y appli-- 
quer. Et fi ces gens-là aboient apporté 
le même foin à exercer leur ame , ilsnu- 
roient travaillé utilement pour fe ren- 
dre vertueux , & par conféquent pour 
vivre heureufement. 

Diogene de Laii^ce a écrit que notre 
Philofophe 9 t^écontent du fruit de fes 
leçons 9 alioit dans les rues de Corinthe 
avec un flambeau à la main , difant qu'il 
cherchoit un homme. Je crois avoir dé- 
montré que Diogene de Laërce le trom- 
pe j en attribuant ce trait à notre Philo* 
fophe : il eft évidemment SEfof>e\ coçi- 
me je Fai fait voir dans Thiftoire de c^ 

Cx 
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«Philofophe (6). Depuis fa converfatioh 
;avèc .Alexandre j l'Hiftoire ne nous ap»- 

Erend aucune particularité de la vie de 
hOGENE. 

Comme il touchoit à la fin de fa car- 
ciefe , fes éleVes , je veux dire les fils 
-de Xenlade , lui demandèrent comment 
il vouloit être enterré ; il répondit ^ le 
vif âge contre terre. Pourquoi cela , lui 
dît-on ? Cefi que dans peu de tems j re- 
prit* il , les chofes qui font dejjbus fe trou* 
veront deffus , faifant allufion à la puif- 
fance des Macédoniens qui, de peu de 
;chofe qu'ils avoient été, commençoient 
à devenir confidérables. Mais, replia 
puèrent (es élevés , ou voulez - vous 
-que nous mettions votre corps après vo- 
tre mort ? Fous le laïjjere^fur la terre » 
leur dit Diogene. Quoi ! vous voulez 
qu'il demeure expole aux bêtes féroces 
& aux oifeaux de proie , lui dit* on ? Eh 
iun! reprit Diogene , vous n'anre^ qu*à 
mettre un bâton à côci de moi afin que je 
tes chiffe. Eh ! comment donc pourriez^ 
vous les chaffer , puifque vpus ne fenti- 
rez rien? Que m'importe donc, s'écria 



(6) Voytx le ptcmiet Volymc àc cette Hiflûire des Phtl^^ 



D 1 G E N E. f , 

D 1 G B K s , que les hêtes me déchirent f 
Au refte on ne fait point de quelle 
manière il termina fa carrière. Diogene 
de Laërce dit qu'il mourut d'un déborde-^ 
ment de bile caufé par un pied de bœuf 
<|u'il avoit mangé crud. Quelques Hifto- 
riens veulent que ce ibit de la morfure 
d'un chien » & il en eft d'autres qui pré* 
tendent qu'il s'étrangla. Cette dernière 
opinion eft la Véritable , (elon/aint Jérô» 
me. Voici comment il rapporte cet é vé« 
nement. 

DioGBMB allant aux jeux olympiques 
fe fenrit incommodé. Il fe coucha fous* 
un arbre » & refufa les bons offices de 
ceux qui étoienc avec lui , & qui lui of- 
froient un cheval ou un chariot. jiUe^^- 
yous-en aufpeâacUj leur dit il 9 cette nuit 
décidera de ma maladie* Si je lafurmonte^ 
firai demain aux jeux olympiques: fi elle, 
ni emporte j je defcendrai aux enfers. Il ne: 
la furmonta pas cette maladie , mais il 
s'en délivra en s'étranglant cette nuic 
même (7). 

De quelque manière qu'il ait fini fed 
jours, il eft certain qu'on le trouva mort 
enveloppé dans fon manteau : il avoit 

(7) HicronymuSf Lib. U. âdvtrii^ Joviniémum, 
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quatre-vingt-dix ans. Ses amis étant ve-» 
iHi$ le voir I crurent d'abord qu'il dor- 
jQoic ; mais # i^omme ils favoient qu'il ne 
dofinoit §uef e de.ceinsau foin meil, ils 
Craîgiiirem qu il ne fût malade. Ils levè- 
rent (6a manteau» & virent avec dou-* 
leur qu'il avoit rendu refprit» 11$ eurent 
à Cette occafion une diipute pour fa voir 
qui 1 enfevelitoit. La difpute fut même 
fi vive, qu'ils penferent en venir aux 
mams/Des perionnes d'autorité appai- 
ierent le différend. 

Par ordre des Magiârats il fut en< 
terré près la porte de ia ville de Corin- 
the^ qui condiiifoit à Tifthme oii Dio- 
GBNE fe irendoit fouvent , & on éleva fur 
fa tombe, une colonne de marbre fuc« 
montée d uhi ctûen Lçs habitants de Sy« 
nope Tendirent auffî hommage à la mé- 
moire de notre Philofophe , leur compa- 
triote. Us placerenc fa flatue en bronze 
dans le lieu le plus apparent de leur 
ville. Sur le pied«ilal de cette âatue on 
lifoit cette infcription : 

Le tems confiimc Vstitua ; inaîs ta gloire , 
•6 DiOGENEl durera dans tous les âges Tu as 
feul fait connoître aux mortels le bonheur dont 
ib peuvent jouir wr eux -mentes, & letu as 
montré h moyen cie pafiet doucement la vie. 
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On ne doit néanmoins à Diooine que 
quelques préceptes de Morale» & Te- 
xemple encore plus puiflTant peut-être 
dune vie xxh% auâcre. Voici ces pré- 
ceptes. 

I. Tout «'acqpuitrt par lexercice , 
fans en excepter même k vertu* 

II. Il n'y a rien dans la vie dont on 
ne puiiTe venir à bout par le travail » & 
qu'on ne puifle fe procurer: auili lans 
Jui on ne peut mener qu'une vie mal^* 
heureufe. 

IIK Le travail apprend à mépriferla 
yolaptéf & rhabitude de le méprifec 
rend ce mépris agréable. 

IV. Il faut méprifer les diiHnâions &: 
la gloire i qui (ont les inflrum ems & l^ 
pièges do vice. La gloin eA Tappât de 
la^fottife) & ce qu'on appelle nobltfjc 
en eft le maique. 

. V. Il faut réûfter à la fortune par le 
mépris , & aux pa fiions par la raiion. 

VI Traitez les Grands comme le feu: 
n'en (oyez jamais ni trop près ni trop 
loin. 

VII. Faites-vous amis des bons, a£a 
qu'ils vous encouragent à faire le bien ; 
& ayez les méchants pour ennemis » 
afin qu'ils vous empêchent de faire le 
maK C 4 
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Vlli. Ceux-là font infenfés qui cftî- 
ment la vertu y la prêchent & ne la pra- 
tiquent pas. 

^^ IX. 11 faut attribuer plus de chofes à 
la nature qu a Tart. 

« X. Le but de la Philofophîe, c'eft de 
fe mettre au- deflus des événements ; & 
fa perfeûion , c'eft de triompher de foi- 
même. 

^ XI. Il n'y auroît point de fociété fats 
la loi; & fans un plein exercice de cette 
loi , il n'y auroit point de citoyens. Car 
fans un bon gouvernement les citoyens 
feroient plus malheureux que dans fétat 
naturel ^ hors de toute fociété. 
• XII. 11 n'y a quune fociété ou qu'u- 
ne patrie dans le monde , c'eft celle qui 
*ft jufte ou gouvernée par de fages loix» 
^ XIII. Parmi les bêtes fauvages le ca- 
lomniateur eâ celle dont la morfure eft 
la plus dangereufe \ &c parmi les ani- 
fiiaux domefliques , c'eft celle du flat« 
teur. 

XIV. La condition la plus miférable 
de la vie, eft celle d'être vieux & pau- 
vre. 

XV. Il eft facile de devenir vertueux 
lorfqu*on étudie & qu'on réfléchit. 

XVI. La plus belle chofe du monde, 
c'eft la franchife. 
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XVII. La Géométrie 9 TAflronomie 
& la Mufîque ne font point utiles pour 
acquérir la vertu. 

Cette dernière maxime eft vraie en 
général. Il eft certain qu'il n'y a que la 
Krience des mœurs qui puifle contribuer 
à nous rendre vertueux » & que la Géo* 
métrie » TAdronomie & la Mufîque n'ont 
rien de commun avec la Morale. Ce» 
pendant, fi, comme le dit fort bien 
DioGENE, il &ut étudier & réfléchir 
pour acquérir la vertu, quelle étude 
plus convenable à Thomme que celle 
des Sciences, dont les principes certains 
& invariables font tes aliments propres 
de Tétude & de la réflexion ? 

On peut conclure de là que la feâe 
des Cyniques n'étoit pas im^ feâe fa-* 
vante, puifque notre Philofophe , quiea 
eft le Héros , méprifoît les Sciences. Ce 
qui Ta diftingué , comme les autres Cy* 
niques , c eft Tauflérité de fa vie , foa 
grand zèle pour les progrès de la vertu* 
11 s'eft auifi particulièrement iignalé par 
la vivacité ae fon efprit qui brilloit dans 
{qs reparties & dans (es bons mots* On 
en a vu plufieurs dans ThiAoïre àe (a 
vie. En voici d'autres qui méritent d'êtrç 
connue» 
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II eiKhortoît un h<>mm« à «étudier la 

PhUofopbi^. Cet bomiïve s'en excufa » 

en difant quil n^ é^<Àt pas propre» 

Pourquoi donc vh^vous^ hÀ répondit 

DiOG£H£ j pui/qu-e Vous n4 vonsemiarraf' 

fe\ pas de vivre Men ? Il etitendit -un jour 

un homme parlet â^at de fon père ^ & it 

tuî dit : Ne rougis-tu pas (Cauujèr de rruxn^ 

que d'efprh ^elui par qui tu en as ? Voyaiït 

un jeufie homme d'un extérieur hon* 

nête qui renoit ées difcours indécents y 

quelle vergogne^ s*é^ria-t*'il ^ de tirer une 

ipée de plomb £ une gaine dî^ ivoire ! Il ap- 

perçut un autre jeuiie homme qui s'ap- 

pliqubit à la fibilofophie , & il kii^tt 

Courage /fais enjorte qu'au Vuu de plaire 

par ta jeune ffe , tu ptaifespar les qualités 

de ton ame^Vn diflipateur «langeoit des 

€>Hves dans une taverne , & notre Piiifo* 

ibphe l'apoftropba ainfi : Si tu avois tou^ 

jours dîné ainjî , tu ne Jouperois pas de 

même^ 

"Ayant appris q» un homme a voit été 
pris en adnltiere , // mérite^ dit-il ^^êtne 
pendu de h manière la plus honteufe. Un^ 
femme paiTok dans une liriere , & Dro- 
fiENE dît : // f^iudroit une autre cage pour 
kn animal fi farouche. Sut C^ qu'il vil des 
femmes qui étoient pendues à des oU* 
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viers, quel bonhtury $'écria-t-U| jî tous 
les arbres ponoUni des fruUs de cette ej* 
pece! 

Etant à Mindç , il remarqua que les 
portes de la ville étoient fort gfandes » 
quoique la ville fui petite , (ur quoi il 
dit : Citoyens de Mmde , figrme:^ vos par'* 
r^i, de peur que votre ville n en forte. A fon 
retoiur des j.eux olympiques, on lui de* 
manda s'il y avoit beaucoup de monde : 
Oui y dit'41 1 beaiicçup de monde , mais peu 
d'hommes. 

Quelquuns'étonnottdugrand nom- 
bre de dons çonfacrésdans Tantre de Sa« 
motbrace <n aâion de grâces pour les 
périls donton avoit été préfervé : Il y tn 
aurait iieb davantage ^ dit-il 9 s*il y em 
avoit de tous, ceux qui ont fuccombé fous 
les périls , malgré leur invocation. 

La courtifanne Phrygnéaysint offert à 
Delphes uûe Venus d or , il nomma c# 
don la preuve de ^intempérance des Grecs* 

U appelloit les courtifannes les Reines 
d/€5i2p/5, parcequ elles demandent tout 
ce qui leur plaît. Pourquoi , lui dit-on , 
l'or eft.il fi pâle? Ceft y répondit -il, 
parceque beaucoup de gens cherchent à s en 
emparer» Quel vin aimes-tu mieux boire, 
lui dit quelqu'un ? Celui des autres , ré« 

C6 
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pondît notre Philofophe. 11 fe plaignoît 
un jour de ce qu'on ne lui érigeoit point 
une ftatue: on lui en demanda la rai- 
fon , & il répondit : Je m accoutume 
par là à ne point obtenir ce que je fou'^ 
haite. Il tendoit auffi la main devant les 
flatues parla même raifon. \Jn tyran lut 
demanda quelétoit Tairain le meilleur 
pour faire des fiatues, celui , dÀvW^dont 
on a fait lesfiatuesd^Harmodius & dUArif^ 
iogiton (cétoient deux libérateurs d'A- 
thènes). 

' Quand il a voit befoîn d'argent il en 
redemandoii à fes amis, c'eft-à-dire qu'il 
en demandoit plutôt comme une refti- 
tution que comme un préfent. Il en de- 
mandoit un jour à un avare; & comme 
celui ci tardoit à lui en donner , il lui 
dit : Pehfe\^ jf vous prie j que ce que jC' 
vous demande ejî pour mi nourriture , & 
fton pour mon enterrement» Il entendit 
louer quelqu'un de qui il avoit reçu un 
préfent : Et moi , dit -il , ne me loue:(^-vous 
pas de ce que j'ai été digie de le recevoir? 
Un de (qs bienfaiteurs l'ayant prié de 
Jiii rendre fon manteau , il lui fit cette 
réponfe : Si vous me l^ave:^ donnée il efl à 
moi yji Vous me l^ave^ dçnné pour nfen fer^ 
yïr^fen fdsujage. 
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Le fils d'une courtifanne jettoit des 
pierres au milieu de pluiieurs perfonnes 
aflemblées : Prends garde , lui dit- il , que 
tu ri atteignes ton peré. Un jeune homme 
lui montra une épée qu il avoif reçue 
d'une manière peu honnête 9 & Dio« 
GiNE lui dit : Lipée ejl belle j mais lapoi^ 
gnée ne l*eft pas.Voyant un mauvais ti- 
reur d arc , il alla s'afTeoir à Tendrait oit 
étoit le but , en difant que c^étoit de peur 
que cet homme ne Rattrapât. Un étourdi 
le heurta avec une poutre qu'il portoit, 
& cria gare, quand il l'eut frappé. Efi^ 
ce qae tu as encore un coup à me donner , 
lui demanda DiOG£N£? Quelqu'un lut 
demanda ce qu'il vouloit pour recevoir 
un foufflet , un cafque , répondit-il. Uit 
autre lui fit cette queftion : La mort eît- 
ellè un mal ? Comment Jeroit'Ce un mal , 
répondit notre Philofophe , pui/qu*on ne 
là fent pas f 

Un homme fnperffitîeux le menaça:' 
de lui cafTer la tête d'un feul coup. Et 
moij lui dit-il ,/V te ferai trembler en iter* 
nuant de ton côîé gauche é 

Ayant rencontré un jour un enfant 
mal élevé , il appliqua un foufflet à foii 
Précepteur. 

11 difoit que les fages ont toutes 
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chofes communes » & prouvoit Ton dire 
par ce raiibanemem: Tomes choses ap* 
partiemient aux DUux, Lesfagesjom amis 
dc6 Dieux. Les amis ont toutes chofes com'^ 
munes : donc touus chofes font pour les 
fûgcs. II diiicHt eiicore que les gens per- 
dus de mœurs reiTemblent aux cada- 
vres que les hommes ne mangent point ^ 
iiiais qui Servent de pâture aux corbeaux 
& aux vautours. 

Il répéloit fou vent q\x^ilfauife munir 
dans la vie de raifon ou de licou» il-étok 
préfent à une longue & ennuy eufe lec- 
ture ; impatient d*en v-oir la an , il s'ap- 
procha du leâeur, âcapperçut qu'il n'y 
avoit encore que peu de pages écrites : 
Courage , amis , s'écria t il , J€ vois terre î 
. "Étant entré un jour dans un bain fort 
fale , où (e lavent , dit -il , ceux qui fejont 
lavés ici? 

Il entendit un jour deux perfonnes 
plaider devant les Juges : Tune fe plai- 
gnoit d'avoir été volée par l'autre j & 
celle-ci foutenoit ne lui avoir rien pris: 
ilies condamna tous deux, endifant q^e 
Van avoic dérobé ce dont il s'a^iffbic , & ^e 
l'autre ne V avoit point perdu. Ce jugemeilt 
paroît contradidoire; mais il fait con- 
noître clairement que notre Philofophe 
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penfoit que ces deux plaideurs n^étoîent 
point d'honnêtes gens , & qu'on ne de- 
voir pas plus ajouter foi aux difcours 
de Tun qu'à ccuk de l'autre. Ceft du 
noins ainii que Ta entendu le célèbre 
Fabulrfte François dans la fable du Re« 
nard & du Lollp plaidant devant le 
Singe *. 

Toutes ces ^a^otenes ou ces bons 
mois nont pas le fnêtne ieU II en eft 
même quelquesvns qui dëgénerefit en 
inililte. Cepen^nt, comme Tîntention 
de DiOGENÊ éicHt pure , que perfonne 
n'a plus fditdecas de fa vertu ,•& plus 
méprifékis bonne urs^ , tes ricbeffes& les 
commodiiés de la vie , qne lui , il a mé- 
rité ies éloges des perfonnages les plus 
refpeâab{es.5i?/?fi,'iR#^ rappelle virum in* 
gentis -tinimi ^ & a}oute que fi qMÎqu^un 

♦ y^Ui comment cette Fable </? terminée :. 

» Le Juge , tn/huic ^e leur malice » 
a» Leur die : Je vous fonnois de long-tcms , mes ami» y. 

» £t tous ckeux vous paierez l'amende : 
33 Car» toi, Loup, tu te plains, quoiqu'on n: t*air ri'ea 

» pris , 
» it toi , Keu^ird , as pris ce qu^ Ton te demande. 
» Le Juge prétcnioir , qu'à tort & à travers , 
^ On ne {juiioii'ntaiiquert coiuUbwaot un perYçis-te» 



44 D I O G E N E. 

n'efl: pas bien affuré de la félîcîré de 
DiOGENEyil peut révoquer en doute 
l'état des Dieux immortels , & ce qu^oit 
croit de leur béatitude* 
. Saint Jean Chryfoftôme le propofe 
comme un exemple de beaucoup de 
vertus religieufes^ Et faint Jérôme parle 
de lui très honorablement : il le nomme 
plus grand & plus puiffant qv^ Alexandre y 
& étale k^ vertus devant Jovinien poutt 
lui faire honte de Tes vices (8}« 

Malgré ces louanges & ces AifFrages^ 
il faut avouer qu on ne peut affirmer {% 
notre Philofophe croyoit en Dieu , car 
toutes les preuves que Ton allègue pour 
foutenir Taffirmative font très équivo- 
ques. Le P. Garaffi en rapporte deuxr 
Tune 9 " qu'il fe moquoit des Dieux que 
n la populace adoroit communément i 
Tautre, » qu'il dogmatifoit quil ne fal- 
i» loit avoir aucune honte de faire tout 
f> ce que la nature nous difte •>. Baylc 
trouve avec raifon la première de ces 
preuves impertinente ; car il n'y a rjenr 
de plus digne d'un Sage 9 bien perfuadé 
de l'exiftence de Dieu , que de fe mo-' 
quer de s fu perditions païennes. La fe-^ 

n . ' ■ 

(l> Voyex La Mothe U frayer y^Tomc V > page i^i> - 
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conde preuve n'eft point concluante ^ 
fuivant cet habile Cntiquô^ vu qu'il eft 
poffibie de croire un Dieu, & d'être per- 
juadé en même tems que la honte n'eft 
fondée que fur le droit pofitif. 

La feule chofè qui peut-être pour« 
roit prouver rathéifme de DiOGE- 
KE , c^eft ce qu'il difoit de la profpérité 
d^Harpalus , qu'elle portoit témoignage 
contre l'exiftence de Dieu : encore eft-ce 
là un mot philofophique qui n'a point les 
caraâeres de la véritable penfée de no* 
. tre Philofophe. Au refte les Anciens qui 
ont parlé des Athées , ne Tont point mis 
dans leur lifte. Il n'y a peut-être que le 
?• Garaffe qui a voulu avec de mauvar- 
{ts raifons nous perfuaderqueDiOGE- 
NE étoit Athée. Mais ce bon Père n'ar- 
moit pas les Philofophes , & il les dé- 
crioit en toutes occaiions. Voici com- 
ment en parle La Mothe le Fayer. Ceft 
nn morceau curieux , & qui doit trou- 
ver place dans l'biftoire de notre Philo* 
fophe. 

« Il s'eft trouvé un Ecrivain fi peu 
»3 équitable ( le P. Garajje ) ( dit cet Au* 
f» teur judicieux) , je ne veux pas ufer 
n d'un pliis.nide mot, qu'il n'a point fait 
» de confcience de comparer Diog^mb 
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>^ & Democrite à Bmfquet (faneux bouf- 
s» fon de Cour) » & i Maître Guillaume^ 
M qu il aflure avoi^ été pour le moins 
y% au(S fages que ces Philofophes. Bon 
>> Dieu !. eft-il poïfible qu on ie difpenfe 
» de parler de la forte ? 11 dit ( le Père 
u Garajft) que Plutarque & La^rtiusio'eù, 
» Diogene de Laëm ) fe fufTent biea 
» paffés de tranfmettre jufqu'à nous les 
» ibttifes de ces deux faquins , dont lua 
M ne mérite autre éloge d'honneur que 
?> celui dun farceur » à favoir D€moc i^ 
^ rey&c Tautred'un gros gueux derûf- 
•» tiere. Bref i continue-t-il, toute leur 
s» différence ne fe trouvoit que comme 
w de Maître (?^///ia/^/7?^ k Jean Farine & 
» û^ Bru/quel à Pantalon: Diogehs 
9» étant un fou S>C maniaque parfait ^ & 
w D^Moake \\ï\boi\Son perpétuel (ce 
p> font k& propres- termes). En vérité il 
y nY a point d'efprit raifonnable ( rc- 
w prend La Mothe U y^yer)^ ni tant 
M loit peu connoiflant la nature des cho- 
M fes, qui n'en foit fcandalifé , & que 
M de il extravagantes iimilitudes ne jet- 
»> tent dans l'indignation «j (9). 

On attribue à DioG£.ne pluûeurs 

{9) La Mothi U yayer, ubi fuprd. 
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ouvrages > AtmiDwgefit de Laerce nous 
a con^rvé les titres: ce font des dialo» 
gués fur k Morate , fur les lohc , fur fa- 
mour ) fur ia critique , fiit les richefles & 
fur la mort, & des tragédies intitulées : 
Uclent 9 Thy€jie , Hercule j Achille ^ Me^ 
die y Chryjippe & Œdipe. Mais on peut 
aflutor qâe ces ouvrages qui ne font 
point parvenus jafqu'à nous, ne font 

i)a5 de notre Philofophe , & il y a même 
ieu de croire qu'ils n'ont jamais exifié. 
Il y a eu deux Philofophes célèbres qui 
fe font appelles Z7/o^e/2c^. Le premier, qui 
étoit d'ApoIIonie , fin Phyficien. Il étoit 
difciple èLAnaximenes , & fleuriflbit en 
lonie, av^nt que^focTar^philofophât à 
Athènes. On croit même au*il fuccéda 
à fon Maître dans la direâion de ton 
école. Il reâifiii. un peu la doârine d'^- 
naximenes. Il admettoit deux chofesdans 
Fair » une matière & une caufe efficien- 
te, & il les uniflbit intimement l'une à 
Fautre. En tant que matière , l'air eft 
Félément de tous les corps ; & confidéré 
comme caufe efficiente, il eft Dieu. 
AinfiDieu eft tout- à- la- fois dans Taie 
la caufe matérielle & la caufe efficiente 
de toutes chofes : il eft la caufe imma- 
nente de tous les êtres ^ & produit en 
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kii-fflême tous les corps de Tunivers Se 
une infinité de mondes. 

Ou trouvera le refte de Ton lyftême 
dans Tbiftoire àkAnaximene$^ qui fera 
partie de celle des Pbyficîçns^ 

A regard de Tautre Diogene dont j'jti 
parlé , c'eft un Pfailofopbe Stoïcien qui a 
été drfciple de Chryfippe.Voytz rhiâoîr» 
de Chryfipfc dans ce Volume. 
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^LUsiBUHsHiftorîensde la Philofophîç 
romparent Dlogenc kSocrate ^ mais à 
^Socraie devenu fou par trop de fageffe , 
& cette-comparaiton eft affez jiifte; 
4:ar ^ fi Dicgcnc ménoit une vie irrépro*- 
chablçy U dvoîi néanmoins des opinions 
^n peu extravagantes. C'en étoit une, 
par exemple , de fe moquer de togtes 
J^ bietiféancés ,& de violer les ufages 
les. mieux établis j fans faire attention 
que le fage ^ qui jouit des agréments de 
|a focîété « doit refpeder les nœuds qui 
la forment ^ & n'attaquer les abus mê- 
ines qu'avec Içs plus grands ménage^- 
ment5< Malgré cç travers, trop palpable 
pour qu'on puiiTe l'excufer, Diogene 
cuf plusieurs difciples qui embraflerent 
LpCymfme fans modification , & jR3rme<- 
rem ainfi une fe^e fameufe, qui a été 
^ftimée par des Auteurs difiiogués &C 
par des Pères de l'Eglife. 
^ Le plus célèbre d'entre fes difciples fe 



f Diogene de La'érce , Liv. Vï. DiCtionn, hiftoriq. £» 
€rit. de BayU , art. Hypparchit, Jacobi Sruckeri Hiftor* 
èritM PhiUjopk, Tjom. I , Uc, ace. 
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nomtnoit Crâtès. Il naquit à Thebesr 
on ne fait point précifément en quel 
tems. Seulement Ùiogtne d€ Laërce dit 
qu'il fleurifToit vers la cent treizième 
olympiade, c*eft-à-dire envfron trois 
cents trente-trois ans avant Jefus^Chrifi. 
11 nous apprend aufli qu'il étoit fils à^Af- 
conde , fans nous indruire ni de la nai& 
fance 9 ni de Tétat de ce perfonnage* 
Cedevoit être un homme de diftinâion, 
puifque Cratès , fuivant Diogene de 
Laërce^ étoit d'un rang diftinguè. Il eft 
certain qu^il étoit fort riche \ mais il fa-^ 
crifîa & fon rang & fa fortune aux avan- 
tages de la Philofophie. Il devint Philo* 
fophe Cynique comme par infpiration. 

Etant à la repréfentation d'une tragé- 
die A' Euripide^ intitulée TeUphe^ il tilt 
tou«hé de voir que le Héros de cette 
pièce , c'edàdire Telephe ^ Roi de My- 
fie , paroiflbit fur la fcene vêtu en men-» 
diant 6^ tenant une corbeille à la main. 
Il trouva cela fort beau ; & fe rappel- 
lent que c'étoit là la manière de vivre 
des Cyniques, il alla fur le champ voir 
D logent pour apprendre fous lui la 
théorie & la pratique de leur Philo- 
fophie* 

Diogene lui confeilla d'abandonnée 
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fes pofieffions à la pâture des brebis » & 
de )etter fon argent dans la mer. Cra« 
TES ne fuivit pas tout- à fait ce confeil. 
Il dépofa fon argent chez un Banquier, 
à condition qu'il le donneroit à fes en- 
fants s'ils ignoroient la Philofophie , & 
qu'il en feroit préfent aux pauvres , s'ils 
oevenoient Philofopbes , parcequ'alors 
ifs n*auroient pas befoin de bien. Ainfi 
ne poflëdant plus rien , il s'écria : Dieu 
Jhit loui! jtfuis libre. Il endofla enfuite 
le vêtement des Cyniques. C'étoit un 
babît forr. épais pour l'été & un fort lé- 
ger pour l'hiver. La beface & le bâton 
ne furent pas oubliés , & il parut ainfi 
ajufté dans les rues d'Athènes. St% pa- 
rents vinrent exprès en cette ville pour 
le détourner de fon defTein ; mais il les 
chafia avec fon bâton » & perfifta cou- 
rageufement dans le parti qu'il avoit 
pris. Auffi fbuffroit-il fiins murmurer les 
mauvais traitements qu'on lui fit comme 
aux autres Cyniques » qui étoient le 
jouet du peuple. 

Les Infpeâeurs des mes d'Athènes le 
raillèrent de ce qu'il s'habilloit de toile. 
Tt vous ferai voir Theophrajle vécu de 
ntètTie , leur répondit il. On l'en défia ; 
suais il les mena à ta boutique d'un 
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Barbief oii il le leur montra pendant, 
qu'il fe fai(bic faire la barbe. Il mordoit. 
tput le monde , comme Ton cher Maître 
'Piogenc , & n épargnoit pas fur-tout les 
courtifannes. Un joueur de cifl:re,nofl(i- 
méNicodrome 9 ayant été compris dans, 
fa cenfure 9 le trouva mauvais , i& le lui. 
Bt connoître çn TapûArophant dua 
fpu/ïlet û violent, que Cratès en eut 
la joue enilée« U ne fe plaignit point . 
de cette brutalité : fa feule vengeance 
fut d*attacher à fon front une tablette 
fur laquelle étoient écrits ces mots;. 
Hicodromus fecit. Allufion plaifante à la 
maniera des Peintres qui mettent ainfi 
leurs noms fous leurs tableaux. 
r.jCela ne Tempêcha pas de foutenir 
toujours fon caraâere de Cynique ; 6c 
conune on ne ceiToit de le tourner en 
ridicule , il a voit coutume de dire , les 
mains levées au ciel : Courage y Cratès /. 
compte fur tes yeux ^ fur le rejle de tan 
corps } tu verras ceux qui fe moquent de toi 
à préjent , faifis de maladie^ te dire heu^ 
reux , & fe condamner eux - mêmes pour 
leur négligence. On Tappelloit X- ouvreur 
de portes , parcequ'il entroit dans toutes . 
les maifons pour y donner des précep- 
tes i mais il ne s'^n mettoit pas en peine^.^ 
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Il dlfoit: Je me conjole aijément de ces mau- 
vais procéJes dans les bras de la Philofo^ 
phie» Il m en efl revenu ^ ajoutoit il» un 
xhenix ( c'eft une certaine mefure } de 
lapins f & l'avantage de vivre exempt de 
foucism 

Ce fut fans doute dans la vue de faire 
connoître cette façon de penfer aux 
Athéniens, qu'il la mit en vers, tra- 
duits ainii dans la dernière verfion de 
Diogene de Laerce: Je poffede ce que J*ai 
appris , ce que j'ai médité 9 & ce que les 
atigujles Mufes m'ont enfeigné. Quant à 
ces autres biem éclatants^ l'orgueil s'en em* 
pare. 

Non feulement notre Phîloibphe écok 
exempt d*orgueil : il 1 etoit auffi de ca- 
pidité & de gourmandiie. Il vivoit p 
comme Diogene f content du fimple né* 
ceflaire. Sa frugalité étoit même portée 
au point 9 qu'un de fes amis lui ayant 
envoyé du vin avec quelques pains, il 
renvoya le via , & nt dire à fon ami 
qu*i/ étoit fâcheux que les fontaines ttc 
prodaifijfent pas du pain» Il vouloit fan$ 
doute dire par-là qu^il ne lui falloit qa# 
du piin 9t de Teau ppur vivre. 

Aiiffi fa vertu & Tauftérité de fa wr 
étoient fort conûdérées à Athènes ^|( 
Tome Uf. JX 



74 C RJi T E" S. 

en leur faveur les Athéniens pailbîent 
volontiers Tépônge ftir fon extrême Idi- 
de«f & fiàr fa malpropreté , quoique fou- 
yentfoft dégoûtante. Son corps tout'.con» 
trefait étoit chargé d'une boffe.Soffvê- 
tement , bien loin de réparer cette dif^ 
fortnké ^ là, rendoit encore plus appa- 
■rèrite. Lorfqùe fon manteau étoit percé. 
Il coiifoîtfuf le trou une peau de brebis 
*tlu côté-de Ui kine 9 de forte qu*on avoic 
tie la peine à difcerner de loin fi c^étoit 
uh homme ou un animal. Il faifoit pref"* 
■que peur aux enfants. 
* * Cependant une Demoifelledediftînc- 
tiot>, jeune. & aimable, nommée Hip^ 
-pà^chiaj- s*eft amouracha.* Charmée de 
fe$ difcôurs , elle voulut abfolument Té- 
poiïfer. Ce fut une vraie rage d'amour , 
litie rnakdie incurable. En vain les jeu- 
Ties gens les plus aimables d'Athènes , & 
les plusdiftîftgués par la naiflance & par 
îafbrtuneV convoitèrent fa main; eti 
Vaîn Ta famille la preffa de fe ehbifir un 
tîpoux parmi tette foirfe d*adorateuTS, 
rien ne ftït capable de la détacher de 
'^Cratè*. Elle déclara nettement que ce 
PhilofQphe lui fenoit lien de toutes 
•rHofess & qne fi on ne la marioit pas 
"avec luï^^Uc fe poignarderoit. - ^ - 
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Alarmée par un parti fi violant, fa 
Famille, après savoir inutilement em- 
ployé tous les moyens de la guérir de 
cette maladie , implora le fecours de no- 
tre Phiïofophe. Elle le pria de fe fervir 
de fon. éloquence 6c de ^^to.f te fon auta- 
ritfé. auprès à*Hipparchia^ ipoui; éteindre 
fa paflion.' Cç& auffi pe que fit Crû- 
tes ; mais il ne g^gna rien fur Topinil- 
treté de fon amante. Uipparchia lui ré^ 
jpondit qu'elle avojt.aiTezfongé à cette 
aiFaire ; qu^'elle étoit perfuadée qu'il n ér- 
toit pas pofiible de trouver ni un plus 
beau, ni un plu.s. riche parti que lui , &c 
cjuVbfiotbiAent elle, ne^. vouloir point 
*ù'^}xti§i* Btaù! rç^rit.Cii^TEs: vcùs 
4zlle\voir ce qui en ejl. Sur lechampi 
ijifîrdécouytit fa Jbofie j & lui dit : f^oilà 
Vépoux que vous demand£:(» Jettant en- 
iuiie.fQn i>9ton:& fa beface pat terre: 
£f, voiçf^ w^c^/Qn:bien^ Âjoua^ à cela que 
pour^ dey^^îf.tf\a f^mmc^ il fau( vous ri* 
foudre: à m^Q^t}^, vit que notre Cecie prtj^ 
cru.C eK feuMie. >e defire de tout moti 
.cœur, i^pondit ia^fi^^ arec tranf- 
port. .]\ , . .^ 

,^ Eile;fe hâta !àe. prendre d'abprdJ'ha- 
bît de liôrdre,Veftràndire l-équipage 
des Cyniques* Ce n'étçit là que la moitiéi 

D X 



7« C RA T E' S. 

de rouvrage. II étoit tin dogtne de It 
f^âe de n'avoir point de honte d'aucun 
exercice corporel que la nature exige» 
£n çonféquence de ce dogme » il fàlloit 
que la jeune Hipparchia fe déterminât à 
confommer le mariage dans la rue. Le 
mépris de la coutume ne pouvoit aller 
()tus loin. Il falloit facrifier à Tamour la 
Vertu la plus naturelle au fexe : je veux 
dire cette honte » cette ^pudeur, qui» 
comme Ta fort bien obfervé B:tyU , eft 
mille fois plus enracinée dans le cœur 
des femmes que la cbafteté mèm^.Hip^ 
parchîa fit néanmoins ce facrifîce à Ta* 
tnour ; & ce quHl y a de pTn? étrange » 
q'eft Qu'elle fut préparée dès la première 
fois à cette impudence, fans qu'il fût 
néceflTaire de Ty amener peu-à-peu ^ 
par degrés. • . . 

• Son époux la conc^uîfît donc âù Pot* 
tique. Cétoit iifi dès plus fupèrbçs bâti- 
ipients publics «& des plus ^fréquentés 
qu'on put voir dans' Athènes ,^ ôç là il 
çonfomma Iç ritarlage; Tout le monde 
alloit voir ce beau fpèdâlélteV& la nou- 
velle, marine étoit réfoJue d!eq régaler 
•ràffçtnBlée ; thaJs-.un'aiAi ,dé; CnAràs 
'étendît fon 'ma.ntçin ^titonr d^eùx , & 
Içur fit p?r ce moyen- tme èfpece ^de 
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rideau qui les cacha, aux yeux des fpec- 
tateurs. 

Notre Phîlorophe s^autorifoit à en 
ufer ainii par ce raifonnement : Sll eft 
juOe de connoitre fa femme , il eft jufte 
de la connoitre en public. Or il eft jufte 
de connoitre fa femme : donc il eft jufte 
de la connoitre en public. Cefyllogifme 
eft aflurément fort mauvais. J'aimerois 
autant celui-ci deBayle: Il eft bonde 
boire du vin ; donc il eft bon d'en boire 
quand on a la fièvre. On voit bien que 
les Cynic|ues ignoroient qu'il y a plu* 
£eur$ aâions qui ne font bonnes qu'eu 
certaines circonftances, de forte que Vo- 
miftion de ces circonftances peut rendre 
mauvaife une aâion qui fans cela ei^t 
été bqnae.Ceft un raifonnement de 
BayU qui anéantit celui de CratÈs. 
Mais ce Philofophe en avoit un autre 
qui étoit plus captieux. Le. voici : 

Lorsqu'une cbofe eft bonne & jufte" 
en elle-même , il ne faut pas avoir honte 
de la commettre. Or le devoir conjugal 
eft en foi unç chofe bonne & jufte : 
donc il ne faut pas avoir honte de le 
rendre. On peut donc le rendre légiti- 
inement en public ; car , fi quelque 
chofe pouvoir gâter cette aâion publi- 

D3 
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que, ce feroît le défont de honte dans' 
une HÛion où l'on feroit obligé d^eft* 
avoir, fflyle réduit la dîfiîculté à cette 
feule queftîori : FaUt-il avoir honte de rèn* 
are le devoir conjugal à la vue du pnlntc f 
Non , dit Cratês avec tous les Cy- 
niques , puifque cette honte n'eflr point 
un fentiment naturel; car non feule- 
itient les animaux qut (iiivent fi fidelle-^' 
ment les înftînas de la nàtùte , travail-^; 
lent publiquement à la multîpUtJajion , 
inkis encb^e il eft des peuples dkns les! 
Indes qui font cet ouvrage loirs hs yeux- 
dé tout venant; Le célèbre' ia Mothe le' 
Vayer nous apprend qu'il y en à d'au- 
tres' qui font l'amour dans les temples' 
mêmies^ & gui dîfent que fi cette aâiôki 
dépraîfôit '' à" la Divinité', 'elfe ne la foûf-' 
frîrbît pas dd tefté Jès aitimiaux. Mais 
on répond à tous ces raifonriements 
cuil. fuffit qti^ iéir nation* civîlîfées 
foiertt fujèttes à la honte , poux qu'on ne 
fe mette pas^'en peine de ce que font les 
nations bàrbareç*, & moins encore les 
anîtoauTt: El:' ce'tte téponfe me^paroît 
fans réplique *. ' 



^ Je doii convenir ici que Baylt ne la juge pas .celte. 
Il Pcérend « que le droit naturel n'étant point fujct à pref- 
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Mais voici quelque chofe de pl^ 2L-3- 
gulier. Saint A^^gutlir. , dans la, du ^r 
Dieu , Liv. XIV , Chap. xo , croî* que 
Cratès 6c ceux ne la lede ne tra%«.i- 
loient pas véritablement a b gc.iera- 
tjon 9 & qu ils n'en tâii'oient que îe sem- 
blant. Ibi cnim (/ai f --• c ; P .:^ \'rki 
non erubefcanc vider i fe MiU Cwî-s.'a-^.-c'f , 
zifci Ziifi^? T^i ^ -.ii-c c^-«r: •.- ---:'f . Ce 'l^ci 
les paroles de ce Père de TEgi. e. 

Mais peut-on croire que âes Cyr:i-.:ei 
vouluflent en impoier aux l'peâaîeàrâ , 
en faifant les mêmes mouvexer^is ç-e 
ceux qui /ont néceuaires à 1 .àâe de la. 
copulation ? On fent bien ies caiors ce 
S. /^u^ufliri; cependant un Aarci^r ce:a 
cité (La M:>zhe It y^ytf ; ^ maigre Ir fr.'- 
peft qu'il a pour ce grand h ^mme . r.e 
croit pas qu'il loit permis de Te ver I2 
manteau de CRATEb , & àe pentirerles 
fecrers des Cyniques. Il fe.T;b-c c. e -e 
problême nVA pas pourtant ci:n::.e k 



3> rcnas&earoutlieu, f-:.s avor îzi?: i-: c-z ir; -:i t 

kijicr, arr H:fpa.rch::i , S T. ). 

Mais ce favart homme a cc^'.i* c»'. .<•:-* '-•», 
Se ce ^uc j'ai céja reniart.:iciii. .. #.'; -.-..> : "- .- 
ciuii.l OP. joai: ces egri.v.ca:s ic la rc;.î:i , : :•-" :i . , .- 

foncf lcscl:arg:s. 
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réfoudre , puirqué notre Phîlofophe eut 
An 61s & plufieurs filles ^Hippa^chîa. 

Quoi qui! en.foit, ce ne fut pas là 
li \tv\é complaifance que cette tendre 
époufe eut pour fon mari : je veux dire 
celle de recevoir fes embraflements de«« 
vant tout le monde. Il étoit une loi de 
décence reçue des femmes Grecques de 
fortir rarement 9 & de n aller, jamais 
manger que chez leurs parents; mais 
Tépoufe de Cratès s affranchit dé cette 
loi pour ne pas le quitter. On la voyoit 
fouvent dans les lues avec lui 9 & dans 
dès feftins où il étoit invité. Comme 
c*étoit prefque toujours avec, des Phi- 
lofophes quelle fe trouvoit^ elle les 
écoutoit avec ptaifir , & fe mêloit quel* 
quefois de la converfation. 

Etant un jour à diner chez un ami dé 
fon mari , nommé Lyfimaque y elle eut 
une difpute afTez vive avec le Philofoj- 
phe Théodore. Ce fut à Toccaiion d'un 
raifonnement fubtil qu'elle lui fit , au- 
quel il ne put pas répondre.* Si je faifois, 
lui dit-elle 9 la même aâion que vous 
auriez faite juftement» on ne pourroit 
m'accufer d'avoir fait une aâion injufte. 
Or, fi vous vous battiez vpus-même, 
vous agiriez juftement : donc fi je vous 
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battols» on ne pourroit pas m*accufer 
d'avoir fait une aâion injufte. 

Théodore ne trouvant jpoint de ré« 
ponfe à cet argument » lui cita le vers 
d une tragédije ai Euripide , où Ton re* 
préfentoit une femme qui avoit quitté 
la quenouille & fes fufeaux. Je me re« 
connois là , reprit Hipparchia : je fuis 
cette femme. Mais croyez-vous qu*il ne 
vaut pas mieux pbilofopher que filer ? 
Confus de n'avoir rien de mieux à dire, 
Théodore chercha à 1 humilier en 1 infuU 
tant : il lui défit le manteau. Suivant la 
manière de s'habiller des femmes de nos 
jours» cela fignifie : il lui leva la jupe. 

Voilà 9 dit Bayle , une manière bien 
gaillarde & bien cavalière de répondre 
aux fophifmes d'une femme.Ceft avouer 
honteufement fa défaite. Il y avoit pour- 
tant une réponfe viâorieule à fon argu- 
ment. Il ne s'agifibit que de dire que 
Taûion de Théodore fe battant lui mê- 
me, & Taâion ^Hipparchia battant 
Théodore^ font deux aâions bien diffé- 
rentes , & non une a£Hon d'une même 
efpece. Ainfi l'une peut être jufte 6i Tau- 
tre injufte. Outre cela , ce Philofophc 
pouvoit rétorquer l'argument & embar- 
rafler la femme de Crates ; & voici 

D5 
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commétit\ félon Bayli :^ Srje fdîfbîs 
f« ( c ^ft T/ieodùre ^î parle ) la jpêftiê 
3> àâipii' que votre mâli âurtirt Faice 
*» juftement , on ne pourroît pas m'ac- 
« cufer d'une aâîon injtifte. Or votre 
n mari agit juftement quand il vous 
w baife & catera : donc , fi je vous bai- 
w fois & câ.ura , on ne paurr<Jît pas 
» m'a'ccufer d une aôibn iniufte. On 
w auroit vu (a joure Bay^er) ^iHipparchid^ 
» qui étoit fort dévergondée , eût ofë 
» répondre , en préfence de témoins , 
w concedo toium ^> (i). 

Notre Phitofophe devoît être bien fa- 
tisfait d*avoîr le cœur d*iine femmç^qtii 
étoit fi éclairée. Elle lui faîfoit Suppor- 
ter patiemment les mauvaifes plailktite- 
ries qu'il étoit obligé de partager avec 
les autres Cyniques. Il eft vrar qu'il fe 
les attiroit par fes réponfes. Un jour un 
petit-maître lui demanda jnfqu'à quel 
tems il vouloir philofopher: Jufqnà ce 
qlle^ce ne /ait plus d'ûnrers qui conduifcnt 
nos atmées\ lui dît- il. Cela étoit un peti 
dur; mais 'on ne Ten eôimoit pas moins. 

Alexandre te Grand qui en faifolt 
grand cas, & qui favoit que les Cyni- 

(x) Baylt i mbi fuprâ^ 
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ques n'acceptoient rien , voulut lui don^ 
ner une preuve de fon eilime , en lui 
offirant de rebâtir Thebes , fa patrie 9 
gu*il a voie détruite; mais il le remercie^ 
en difant; A quoi cela ferviron-il ^ puif-^ 
qu'un autrt Alexandre la détruit oie de 
nouveau ? D^aïilturs mon mépris pour la 
gloire & ma pauvreté me tiennent lieu de 
patrie: ce /ont des biens que la fortune ne 
peut me ravir. Je fuis citoyen dt Dioge^ 
Jie 9 qui eft au'dejfus des traits de l'tnvie. 

11 appelloit le pays de la Philofophle 
Bcface , 6c il fit à ce fujet un Apologue 
•n vers burlefques , ainfi rendus par le 
dernier Traduâeur de Diogene de L^ërce: 
Il y a une ville qui fe nomme Befacef 
Jituie au milieu d*un fomhre f^fit ^ mais 
belle 9 opulente , arrojée 9 noyant rien , ou 
n'aborde jamais un infenfé parafite ^ ni un 
voluptueux qui cherche à fe rt! jouir avec 
fa courtifanne. Elle produit du thym 9 de 
tail 9 des figues & dU pain : autant de^ 
biens pour lefquels fes habitants ne font 
jamais en guerre les uns contre, les autres. 
On n*y prend point les armes ni par con*, 
voitife pour l'argent , ni par ambition pour. 
la gloire. 

Ce n'eft pas que notre Phîlofophe/e 
crût fans défauts 9 & qu'il penfât que U 

D6 
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Cynifme retïdît un homme parfait. îl 
en eft des hommes les plus fages , di« 
foit-il , comme des meilleures grenades 
où Ton trouve toujours quelque graio 
pourri. 11 éleva fes enfants dans fes 
principes; & lorfqu'ils eurent paffé l'âge 
de puberté, il chercha à s'en débarraf- 
fer en les écablifTant fnivant Tefprit de 
fa fede. Il mena Ton fils chez une fer-* 
vante qu'il connoiffoit , & lui dit : l^oilà 
votre femme ^ vive\ bien avec elle: fouve^ 
ne^^ous que les adultères méritent les mé^ 
nie,s châtiments que les meurtriers ; que 
ceux qui voient des courtifannes s*attirent 
des cenfures qui les dishonorent , & que la 
crapule dégénère ordinairement en jolie. Il 
lui recommanda encore de ne point 
faire fociété avec les flatteurs ; car ceux 
quife trouvent en leur compagnie^ leur dit- 
il f ne font pas moins abandonnés que les 
veaux parmi les loups : les uns & les au^ 
très , au lieu £ être avec ceux qui leur con^ 
viennent , font environnés de pièges. 

Quant à fes filles il les maria à fes 
difciples , & les leur confia d'avance 
pendant trente jours pour voir s'ils pour- 
rpient vivre avec elles. 

Cratès touchoit alors à la fin de fa 
i^arriere, Il plia enfin fous le poids des 
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anflées; mais il ne fut jamais malade. 
La veilie de fa mort il chanta des vers 
qu'il avoit faits fur fon voyage en Tau* 
tre monde. En voilà la penfée : Tu i*en 
ras, cher ami, tout courbé^ & tu def^ 
cends atix enfers voûté de vUiUe[je. Il fut 
enterré à Béotie. 

On ne fait point s'il furvécut à fa 
femme ; mais il eft certain qu il laîiTa un 
ouvrage de fa composition qu on difoif 
contenir <i une excellente Philofophie» 
* & dont le ftyle approchoit de celui 
»> de Platon n.Diogene de La'érce aflure 
encore <• qu'il fit des tragédies qui ren- 
M ferment des traits de la plus fublime 
M Phifofophie » 9 félon cet Hrftorien. 
C*eft tout ce que nous connoiflfons de 
ces ouvrages qui font perdus depuis^ 
long tetrUR 

Parmi le grand nombre de dlfciples 
qu'a eu notre Pbilofophe 9 on en diftin- 
gue trois , favoir : Monime , Mexrocle & 
Bion. 

Monime étoit né à Syracufe. 11 fut 
d^abord domeilique d'un Banquier à Co* 
rinthe. Xeniade j Maître de Diogene , 
venoit fouvent chez ce Banqpier^ & 
Tentretenoit de la vertu , des difcours & 
des aâions de ce Philofophci. Monime 
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trouva cela fort beau. Il voulut Atre 
Pbilofophe \ & comme il ne falloit point 
avoir de biens pour vivre comme Dio* 
gène , il réfolut de quitter fon Maître 
pour fuivre fa doârine. Afin d'avoir un 
prétexte de rompre avec lui , il fit le 
fou. 11 jerta la monnoie du change 6c 
tout Fargent de la banque. Son Maître 
qui n'avoit pas d'abord fait attention à 
les aâesde folie 9 jugea après ce trait 
que la chofe n'étoit plus douteufe, 6c 
qu'il ne falloit pas différer plus' long? 
tems de s'en défaire. C'eft ce que de- 
mandoit Monime.l\qmtt2L fur le champ 
fon habit, & prit Thabillement des Cy» 
niques : je veux dire le manteau & la 
beiace. 

Ainfi vêtu , il fe préfenta à l'école de 
Cratès , & marcha bien tôt fur fes 
traces. Il acquit une fermeté d efprit qui 
lui fit méprifer la gloire & rechercher la 
vérité. Il avoit le talent de donner des 
dehors plaifants & comiques aux fujets 
les plus férieux. Auffi compofa t-il des 
ouvrages de Morale , dont le ftyle étoit 
fort gai. 

Le fécond difciple renommé de Cr A* 
TES eft Metrode Ion beau-frere , c'eft-à- 
dire frère d'ffippanhia. Il fe livra d'à- 



C RA T £' &. 87 

bord avec ardeur à Tétude ; ûiais une 
incommodité qui lui furvint interrompit 
{ts travaux. Il éto^t tourmenté de vents 
qu'il ne pou voit retenir pendant fes 
exercices. 11 s'enferma de défefpoir , fie 
réfolut de fe laifler mourir de faim. 
CratÈs le fut. Egalement touché dé 
fon accident & de, la fagefTe, il alla le 
voir pourleconfelér^ après avoir mangé 
des lupins (efpeces de fèves) qui le mif- 
fent dans le cas de rendre des vents. 11 
tâcha de lui remettre Tefprit , en lui di- 
fant qu'à moins d'une efpece de miracle, 
il ne pouvoit fe délivrer d'une incom- 
modité à laquelle tous les hommes 
étoîent fujets plus ou moins. Enfin ayant 
lâché lui-même quelques vents , il ache- 
va de le perfuader par fon exemple. 
MevocU convint qu'il avoit tort, & de- 
vint fon difciple. 

Voilà ce que D'^o^ene de Laërce nous 
appfend fur ce Philofophe. Ce même 
Hiffbrién a écrit auflî qu'il diftinguoit les 
différentes manières de faire des acqui- 
fitioDS. Il y a des chofes , difoît Mciro* 
cle^ qui s'acquièrent avec de Targcnt, 
comme une maifon ; d'autres avec le 
tems & la diligence, comme rinftruc- 
tion. Un de fes mots auffi remarquable^ 
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étoitqiie les richefTes font nuifibles^ à 
moins qu'on n*en faiTe un bon ufage. Ce 
difciple de CratÈs étant parvenu à ua 
âge avancé fe fit mourir lui-même en 
«'étouffant. 

Voici le plus célèbre des difciples de 
Cr ATÈs. Il naquit à Borifthene 9 & étôït 
;fils d'un affranchi & d'une fille publique. 
C'eft ce qu'il avoua lui-même à Antigom 
nus ^Koi de Macédoine, qui ayant en* 
tendu parler de lui 9 voulut favoir quel 
homme il étoit. Qui êtes-vous, lui dit-il» 
quele eft votre patrie , quels font vo4 
parents? A ces queftions Bion répondit : 
Mon père écoit un affranchi qui fe mou» 
choit du coude {c^tA à- dire qui vendoit 
des chofes falées ). IL tiroitjon origine de 
Borijlhene j & navoit point de vifage^ tant 
il itoit cicairifé par les coups quiis avoit 
reçus de (on Maître. Ma mère ^ femme telle 
que mon père en pouvoit époufer^ gagnoit 
fa vie dans un lieu de débauche. Mon perc 
ayant enfuit e fraudé le péage , fut vendu 
avec fa mai/on. Un Rhéteur m'acheta par» 
ceque j'écois jeune & a.ffe\ agréable : il motà^ 
rut j & me laijfa tout fon bien. Je brûlai 
fes écrits ; & ayant tout ramaffé^je vins à 
jithenes & devins Phdofopht. yoilà mon 
origine dont je me glorifie i & comme cefi^ 
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ta ce que pavois à dire de moi-même ^ pef* 
père que Petjie & Philonide n'en feront 
point une hiftoire. Pour ce qui regarde ma 
perfonne , vous pouve:^ en juger en me 
voyant. 

Ce Philofophe fréquenta d'abord l'a-* 
cadémie de Platon; mais il la quitta 
bien-tôt pour s'attacher à Cratès. La 
doârine des Cyniques hû parut préfé« 
rable à la doârine de Tacadémie. Il prit 
le manteau & la beface , & fe fit gloire 
d*être pauvre comme fes confrères. 
Mais ce goût ne fut que paifager. Il ai- 
moit naturellement la pompe & le fade» 
& il voyagea dans différentes villes 
pour étaler fa fufKfancc. Il fe fît fuivre 
a Rhodes dans le lieu des exercices par 
une troupe de matelots habillés en éco^ 
lien, & entra avec ce cortège dans une 
école pour fe donner en fpeâacle. Il 
vouloit qu'on crût qu'il avoit beaucoup 
d'écoliers ; mais , quoiqu'il eût de Tef» 
prit , & qu'il fût même fort éloquent » 
peu de perfonnes avoient le courage de 
fe mettre au nombre de fes difciples» 
parcequ'il avoit établi une maxime qui 
leur étoit préjudiciable, c'eft que tout 
fft commun entre amis. 

Au refle Bien n'étoit point toujours 
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fuffiiant. Suivant les cccafîons il favoic 
mettre la vanité de côté. Il étoit fouple» 
civil & honnête. Il étoit agréable lors 
mettre qu'il prêchoit la morale la plus 
anftere. Il aimoit à faire rire , affailbn- 
noit fouvent fa converfation de quoli- 
bets, & fuggéroitdes fubtilités à ceu* 
qui vouloient embarrafler tes Philofo* 
phes. Il répandoit ainli des fleurs fur la 
Philo(ophie. Ceft une remarque qu'on a 
faite , qu'il eil le premier qui a eu ce ta- 
lent-là. On a dit encore qu il réuffiiToit 
fort bien dans leç parodies. 

Cependant, quoiqu'il sûr fe plier dant 
les occafions, qu'il fe prêtât a tout , it 
n'erpéroit pas de capter l'eftime de tout 
le monde. A moins , difoit il , d'être turcc 
ou vin de Thafoà > // n*efl pas poffi^le de 
plaire à tout le monde. Cette penfée re- 
vient à notre façon de s'exprimer fur le 
même fujet : On n*efi pas Inuis d\fr pour 
plaie à tout le monde. On entend ce que 
cela veut dire ; & cette expreffion tri* 
viale ne mérite pas d'être analyfée, 
quoi qu'en dife Dion Chryf>Jiome qui a 
beaucoup difcouru pour prouver que la 
penfée de Bion étoit fade. 

11 y en a une autre de ce Philofopha 
qui eil plus digne d'attention : elle eft 
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renfermée dans la réponfequ^i] fit à un 
homme qui lui demandoit s'il devoit fe 
marier. ^î vousprenr^ une belle femmt ^ 
lui dit-il , elle vous fera mal à la tête; &' 
fi vous la fren€\ laide , elle vous fera mal 
au cœur. Ce dilemme ne vaut rien ^ dit 
B.iyle , ni à l'endroit , ni à l'envers. Pre- 
mièrement , il peut être rétorqué en 
difant: Si je prends une femme laide, 
elle ne fera point commune; & fi je la 
prends belle, elle ne fera point mon 
iupplice. En fécond lieu , il eft vicieux 
en ce qu'il conclut du particulier au gé- 
néral. La beauté dune femme n'eft 
point incompatible avec la vertu , &■ 
litie femme laide peut avoir mille qua- 
lités qui la rendent chère à fon époux. 
11 eft vrai que faint Cf.rVioftctne fortifie 
affez bien Te dilemme de Bîon , en di- 
fant que ceux qui ont une belle femme 
font bien embarraffés de l'avoir, tant 
il eft difficile de la garantir des obfef- 
dons continuelles auxquelles elle eft 
éxpbfée; tt que le mari oui a une fem- 
me laide ne tronve rien de pire que de 
la voir, tant c'eft une chofè dégoûtante. 
}A2Lrs'Bayle coupe court à tocs ces rai- 
fonnements par cette fimple réponfe : 
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dors il pafla a celle de Theophfafie : en- 
fin il deviiït Athée , & finit par etrefu- 
perftitieux. Etant tombé maliade à Çhal- 
cis , il eutrecours aux amuïetpes , qui^ 
félon le vulgaire, avoient la vprtu de 
chafier tous les ma^x• Il foMâPrit beau- 
coup dans fa maladie , n'étant fecouru 
que de ceux qui avoient foin des mala- 
des, & qui nétoient point eii ^tatdé 
lui donner toutes les chofes dont il pou* 
voit avoir befoin. Anàgonus ayant ap*. 
^ris/a lituation, lui envoya deux do* 
meftiques qui le fervirent. Il fiiivoit ce 
.Prince?, fians ijnç.liti«rç; m^i^jquçlque 

-fçàn qM''p9 ^ÇÛ^.'^^ ^ i^'?^^? ^:™P^^"^.4^ 
cette maladie^ ÎQn peifaijt m à quel âge 
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V^UELQUE eftlmable que fût la feâe 
des Cyniques , en ce qu'elle méprifoit 
les richeflfes y les difgraces & les inju- 
xcs , elle n'en étoit pas moins répréhen- 
fible fur fon indifférence à Tégard des 
aâions les plus honteufes & les plus 
indécentes. C'eft ce que reconnut le pre- 
.mier, un difciple de Crûtes , nommé Ze- 
l^ON. Il blâma hautement cette indiffé- 
rence 9 & ioutint qu'on devoir refpefter, 
du' moins en public , les bienféances 6l 
les loîx* II réforma donc cette partie de 
la doârîne de fon Maître, & voulut 
perfeâionner celle qui a pour objet l'a- 
mour de la tranquillité & de rindépen- 
dance. Il ne crut pas qu'on pût Jouir de 
Tune fans l'autre , fi Ton ne fe rendoit 
auili infenfible aux maux phyfiques 
ou'aux maladies de l'ame. Cela paroif- 
ioit difficile ; mais Zenon établit pour 
bafe de fa Philofophie , que la douleur 
n eft point un mal , principe fi exrraor- 
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idinaire, qu^au lieu de former un Sagé^ 
un homme vertueux , Zenon ébaucha 
Fidée d'un homme de fer qui fe roidlt 
contre les charmes de la volupté , & qui 
s^eftime encore heureux dans le fein de 
rindigence, & même dans le taureau 
' dePhaiaris(i). 

Ce Philofophe naquit environ trois 
cents cinquante - huit ans avant Jefus^ 
Chrifiy OU la cent iixieme olympiade 9 
à Citiie en Chypre , petite ville Grec- 
que où s*étoit établie une colonie de 
Phéniciens. On ne fait pas même bien 
le nom de fon père. Il s'appelloit iWyaa- 
fée , fuivant quelques Iliftoriens , & De* 
mée , félon d'autres. Mais on aflure qu*il 
étoit Marchand. 

Zenon fîit d'abord deftiné an com- 
merce. Il négocia comme fon père 9 & 
s'enrichit. Peu content néanmoins de 
cet état , il voulut en prendre un au- 
tr^. Il fut embarraffé du choix. Pour fa- 
vpir quel étoit le meilleur genre de vie 
qu'il pût embrnfTer, il alla confultec 
l'Oracle, & l'Oracle lui répondît que 
ré;at qu'il devoir choiiir étoit celui qui 



(1 ). Vtttan heatam , dit Ciceroa , in Phalaridis ULurum 
defcenfurantf TufiuÙ L. L 
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le feroic coaverfer avec les morts. Ze- 
KON comprit le feas de cette répoofe, 
& réfolut de s^appliquer a la leâure des 
Anciens. Cela netoit pas aifé dans la 

1>etite ville oii il étoit né , ni même dans 
'île de Chypre- Il n'y avoit guère qu à 
Athènes qull pût trouver des livres : 
aullî en prit-il le chemin. Il avoit alors 
près de trente ans. 

Un jour qu il fe promenoit dans cette 
ville 9 on vint lui dire que le vaiiTeau Au 
lequel il avoit mis la plus grande partie 
de fon bien avoit fait naufrage. Etourdi 
par une nouvelle fi affligeante 9 il entra 
brufquement dans la boutique d'un Li- 
braire 9 & ouvrit le premier livre qui lui 
tomba fous la main : c'étoit le fécond 
livre des Commentaires de Xtnopkon. 
Cette leâure lui fit tant de plailir , c^u'il 
oublia fon chagrin , & dit au Libraire : 
OU trouverois'je quclquun de ceux qui en^ 
feignent une doSrineJi confolantef II avoit 
là peine achevé de prononcer ces mots , 
que Cratès pafla devant la boutique ; &c 
le Libraire Payant reconnu, il le mon- 
tra à Zenon, en difant: Suivez cet 
homme-là , vous ne pouvez prendre un 
meilleur guide. 

Notre Philofophe profita de cet avis 
Tome m. E 
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fans héfiter. Les leçons AeCratks lui plu- 
rent d'abord ; mais né naturellement 
modefle , il ne put s'accoutumer au mé- 
pris qu'il faifoit de la honte. Cratès vou-^ 
lant l'aguerrir à fa manière de vivre, lui 
donna à porter en plein jour un pot de 
lentilles. Il falloit traverfer une place 
publique. Zenon fe couvrit le vifage 
pour n'être pas reconnu , & doubla le 
pas. Cratès s'en apperçut , courut à lui 9 
& caffa d'un coup de fon bâton le. pot 
qu'il portoît, de forte que toutes les 
lentilles fe répandirent fur l'habit de fon 
difciple. Celui-ci, confus de cet acci- 
dent , s'enfuit pour fe cacher. « Pour- 
w quoi t'en vas tu , petit Phénicien , lui 
w cria Cratès? je ne t'ai fait aucun mal »»♦ 
Cela étoit vrai; mais cela n'empêcha 
pas que Zenon ne fût très fâcné de 
cette aventure. Il fe contenta de cette 
leçon, & infenfiblement il abandonna 
l'école des Cyniques. Il s'étoit appliqué 
fur- tout dans cette école à compofer uq 
ouvrage fur la République , & il le pu-» 
blia lorfqu'il l'eut quittée. Ce qui fit dira 
plaifamment qu'il avoit écrit fous la 
queue d'un chien fon livre De laRipu* 
plique : c'étpit le titre de ce livre dans 

lequel il prétend donner ïJçs prirjcipç? 
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de léglfladon. Premièrement » il foutient 
que rétude des Humanités eft inutile. 11 
déclare enfuite que ceux-là font efcla- 
ves & étrangers qui ne remplirent pas 
leurs devoirs 9 fans même excepter les 
pères à Tégardde leuisenfants, les frères 
à regard de leurs frères 9 & en général 
les parents les uns envers les autres. Il 
veut encore qu'il n'y ait que ceux qui 
s'attachent à la vertu 9 qui méritent la 
qualité de parents 9 d'amis, de citoyens 
& de perfonnes libFes. Ainû il permet de 
haïr les parents & les enfants qui ne font 
pas proreffion d'être fages. Enfin il éta- 
blit la communauté des femmes. 

Cependant , quoique notre Phîlofo- 
phe ne goûtât pas la doârine des Cyni- 
ques 9 il ne fentoit pas moins le prix & 
les avantages de la Pbilofophie. Il fe fé- 
licitait même fouvent de fon malheur 
qui lui avoit donné occaiiôn de la culti- 
ver 9 & il difoit que jamais navigation 
n*avoit été aufli heureufe pour lui que 
celle oji il avoit fait naufrage. Réfolu de 
la cultiver jufqu'à la fin de (es jours 9 il 
chercha une école de Philofophie 011 
Ton enfeignât une doârine plus confor* 
me à fon goût que celle qu'on profeiToit 
dans le Cynofarque. Celle que tenoit 

£ 2 
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StUporij, difciple d'Euclide deMegare^ 
étoic alors célèbre à Athènes, & Stilpon 
étoit extrêmement honnête & obligeant. 
Xi'étoit un caradere qui convenoit affez 
à Zenon : aufli ne balança t- il pas à y 
aller puifer de nouvelles connoiflances. 

Cratès fut fâché de cette défertion. 
Comme il eftimoit fon difciple 9 il voii« 
lut le ramener à fon école. L'ayant ren- 
contré un jour avec Stilpon j il le lira 
par fon habit pour Tempêcher de fuivre 
ce Philofophe ; maisÇ^ENON lui fit quit- 
ter prife par ce dîfcours: Cratès ^ on n§ 
peut bien prendre les Philo fophes que par 
l'oreille. Quand vous m'aure\ perfucdéf 
tire^-moi par-là ; car fi vous me faites vio^ 
lence autrement ^ mon corps fera bienpri* 
fent à vos inftruàions f mais /aurai Vefprit 
auprès de Stilpon. 

Ce ne fut pas fans peine que notre 
Philofophe fe fépara de fon premier 
Maître. Quoiqu'oppofé de fentiment 
avec lui , il ne faifoit pas moins de cas 
des qualités de fon cœur : il Taimoit vé- 
ritablement , & il ne négligeoit aucune 
occafion de lui donner des preuves de 
fon amitiét Ayant appris qu'il a voit be* 
foin d'argent, il prit le couvercle d\m 
yaiiTeau où ïon mettpit Fhuile pour le$ 
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athlètes , & alla faire une quête pour 
lui. 

■ Après avoir écouté Stilpon pendant 
dix ans, Zenon fréquenta Técole de 
Xcnocrate & celle de Polemoriy & il étu- 
dia encore dix ans fous ces Maîtres. Il 
avoit alors cinquante ans. C'étoit un 
âge affez avancé pour prendre enfin 
lin parti* Celui qui lui parut le plus rai- 
fonnable , ce Ait d'adopter la Philofo-: 
phie des Cyniques, & de la purger dea 
écarts qu'il y remarqua-, & dont )'ai 
parlé au commencement de cette vie* 
Il forma ainfi une nouvelle doârine 
qu'il réfolut de rendre publique par la 
voie de Finflrùâion, tant de théorie 
que de pratique.. 

Il eut d abord beaucoup de peine à 
mettre fon projet à exécution ; & lorfr 
qu*il étoit embarrafTé, il alloit furtive- 
ment écouter les leçons de Stilpon. Ce 
Philofophe l'apperçut un jour, & lût 
dit : *« En vain; Zenon , vous vous ca- 
» chez : nous favonsque vous vous gUA 
» fez' ici par les portes de notre jardin 
» pour dérober nos dogmes que vous 
» habillez enfuite à la phénicienne «>• 
Un àik\^\^ à^PoUmon lui montra une 
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efpece de fyllogifme, qu'on appelloît 
mourant , qui étoit une belle chofe > à ce. 
qu'on afliire , mais que nous ne connoif- 
ions que par le nom. Notre Philofophe 
en fut fi enchanté , qu'il lui demanda 
ce qu'il en voulokl: cent drachmes 9 lui 
répondit le Dialefticien. C'étoit bien 
payer un raifonnement ; néanmoins Ze- 
non en donna deux cents, tant il le 
trouva beau y & tant il étoit cprieux de 
s'inftruire. 

Il falloit qu'il fût encore riche pour 
être il libéral , malgré la grande perte 
qu'il avoit faite. 11 eft vrai que fa vie ne 
lui coûtoit rien. Il fe nourriflbit d'abord 
de petits pains, de miel, & d un peu de 
vin aromatique , & il trouva dans la 
fuite qu'il faifoit trop bonne chère. Il ne 
mangea déformais que des figues &c du 
pain , & ne but que de l'eau. Ses vête- 
ments répondoient affez à fa façon de 
vivre : ils étoient fimples & légers. Il 
vécut ainfi conftamment jufqu'à la fin 
de fa carrière ; de manière que ni les ri- 
gueurs de l'hiver, ni les ardeurs.de l'é- 
té > ni les incommodités ne dérangèrent 
jamais cette conduite. Il pratiqua la pa- 
tience & la fimplicité avec une fermeté 
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inébranlable > & rien ne fut capable dç 
déranger raffiduité avec laquelle il s'at- 
tacha jour 5c nuit à Tétudeé 

Son mépris pour la volupté égaloîc 
celui qu'il ayoit pour les commodités de 
la vie. Il évitoit avec foin le commerce 
des femmes. Un jour fe trouvant affis 
à côté d'une fille aimable , il fentit quel- 
ques mouvements de concupifcence : il 
le leva tout-d'un-coup. Cette fille en 
parut fort furprife. Que cela ne vous iton* 
ne pas ^ lui dit Zenon : j*ai appris que les 
bons Médecins ne trouvent point de meit'^ 
leur remède que le repos contre les infiam* 
mations. Cependant , comme il craignoit 
qu'on interprétât mal fa tempérance % 
& qu*on lui Iflt un crime de fuir les fem- 
mes , il jouit une ou deux fois d'une fer«« 
vante , afin de n'avoir point la réputa-^ 
tion de les haïr. 

Il commença par donner des leçons 
de Morale aux jeunes gens dans les rues 
& à Icj. promenade. Rien nejied plus mal 
que t orgueil , leur difoit*il : il nefuffit pas 
de faifir les phrafes & les termes £an bon 
dif cours ^ mais il faut s appliquer à enfai^^ 
Jir le fens j afin de ne pas le recevoir comme 
on avale un beuillon ou quelque autre ali" 
ment* Il leur recommandoit aufii libien* 

E4 
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féance dans leurs démarches , leur air & 
leur habillement » & leur citoit fouveat 
ce vers d^ Euripide fur Capanée : Quoi^ 
qu*il eût de quoi vivre ^ il ne s'enorgueil-* 
liffoit pas de fa fortune : il n*avoit pas plus 
de vanité que nen a un nécejfueux. 

Il ne manquoit pas de les reprendre 
en même tems de leur vice. Un jeune 
homme parut devant lui tout parfumé, 
& il s'informa tout haut quel étoit cet 
iomme qui fentoit la femme. Une au- 
tre fois il en rencontra un qui parloit 
inconiidérément ^ & il le fit taire en lui 
difant : Monfils^ncus avons deux oreilles 
& une feule bouche pour nous apprendre 
que nous devons beaucoup plus écouter que 
parler. Il regardoit le filence comme une 
belle vertu , & il ne négligeoit aucune 
©ccafion de le recommander. 

Ayant été invité à un repas où les 
convives parloient beaucoup , on re- 
marqua qu'il ne difoit mot. Oh lui en 
demanda la raifon , & il répondit;: C'ejl 
afin que vous rapportie':^ au Roi qu*il y a 
ici quelquun qui faitfe taire. Ce difcours 
s*adreffoit fur^tout à des perfonnes de 
Taffemblée qui étoient venues incognito 
de la part de Ptolomée pour épier fa 
conduite, & en faire rapport à ce Prince* 
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{l fe trouva une autre fois avec uh goiir^ 
tnand.qui s^emparoit de tous les mets« 
On /ervît un gros poiflbn : ZenoK le 
tira vers lui ^ comme s'il avoit voulu le 
manger feuU Le gourmand le regarda 
fixement» & notre Philofophe lui dit: 
Si vous ne pouve\ unfeuljûurfoujjrir ma 
gourmandife y jug€\ combien la vôtre doit 
déplaire journellement à vos camarades. 

On eft d'abord furpris de ce qu'un 
Philofophe auffî auftere que celui donc 
j'écris rhiftoire , fe trouve dans de 
grands feftins ; mais il fe juflifioit de ce 
reproche, en difant que les lupins ^ 
quoiqu^amers , perdent leur amertume 
dans Veau. Et puis c'étôit Une occafion 
de £aire connoître-Jadodrine qu'il pro- 
feflbit. 

Ce Philofophe continua pendant quel- 
que teras à enfeigner publiquement fa 
Philofophie fnivant les ôccafions & les 
circonftances. Il 3CCufoit la plupart des 
Philofophes de manquer de iagefTe danS' 
les grandes chofes & d'expérience dans^ 
les petites, & qui font fujetles au ha- 
fard. Il difoit que celui qui difpute de 
quelque cbofedoit refleriibler auxCO' 
médteris,' avoir la^ voix borfne & la por^ 
tasÂ. forte ;; .ntaîs il 0e doit pas tro|i 
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ouvrir la bouché comme les grands par ^ 
leurs qui ne débitant que des. fachifes* 
Il ajbùtoit que ceiix qi^i veulent bien 
parler 9 doivent imiter les artifans qui 
ne changent point de lieu pour fe donner 
en fpeâacle , & que ceux qui les écou- 
tent doivent être fi attentifs^qu'iisn aient 
pas le tems de faire des obfervations. 

Un jour il fut abordé par un jeune 
homme qui crut fe faire valoir en par- 
lant beaucoup. Zenon Tincerrompit pslr 
ces paroles : Mts oreilles font fondues 
dans ta bouche. Cela fignifie fans doute » 
je fuis fi ^oùr(ii 9 que je ne t'entends 
phis. II ne craignoit rien, tant que les 
bavards : \\ fuyoit auffi la cohue» Il ne 
fe promenoit «guère, qu'avec deux ou 
trois perfonnes, & exigeoit quelquefois 
un denier de ceux qui Tentouroient , 
afin d'écarter la multitude. Dans le tems 
qu'il converfoit avec fes amis> quel- 
qu'un vint le confulter fur des injures 
qu'il avoir reçues. Comment agiriez* 
vous, lui dit-il, avec un homme qui 
vous accableroit d'injures ? Comme avec 
un envoyé qUe ton congédie fans répon/e ^ 
reprit notre Philofo|)bev Une autre pcr- 
fonne lui demanda ce que^ e'eâi )[{u*un 
ami : Ctfi un Autr^Jôi^mime^téjjQtièauiL 
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Un jeune garçon vint auffi lui faire 
des queftions [Jus curieufes que ne corn- 
portoif fon âge. Il le mena vis à-vis d'un 
miroir : Vcye\ , lui dit-il , regardez-vous^ 
& iuge[Jivo5 quefiions font affortiesà vo- 
tre jeunefje. Un inconnu crut être bien 
accneitli de Zenon « en lui faîfant voir 
une critique jufte qu'il a voit faite de 
quelques penfées ^Antifihene. Au lieu, 
de lui répondre , notre Philofophe lui 
préfenta un difcours de Sophocle > & lui 
demanda s'il ne croyoit pas qu'il con- 
tint de belles & bonnes chofes ; l'autre 
dit qtill n'en favoit rien. N*ave\-vous 
donc pas home , reprit Zenon , de vous 
fouvenir de ce çft*Antifthene peut avoir- 
mal dit ^& de négliger d'apprendre ce qu'on 
a dit de ion ? Un autre prétendant à la 
Philofophie s'adrefla à lui pour lui de* 
mander raifon de la brièveté des dif- 
cours des Philofophes. Parceqitils nefau^ 
voient être trop courts , lui dit Zenon. 
Il faudroit même , s il étoit poffi.ble^ qu'ils 
abrégea jjint jufqu'à leurs fy liâtes. Et un 
ami de celui-ci ayant blâmé en même 
tems Polemon de ce qu'il avoit coutume 
deprendreune matière & d'en traiter 
une autre , notre Philo(3pfae qui l'enten- 
dit lui adreâa ces paroles : H paraît que 

E<J 
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vous faijie^ grand cas de ce quon vous donr 
noit ( Polemon enfeignoit gratis ). 

Las d'être Philofophe errant , Zenon 
voulut à la fin fe fixer pour donner pu- 
bliquement & en forme des leçons au- 
ne nouvelle doârine. A plufieurs en- 
droits convenables pour y établir fou 
école, ce Philofophe préfera le Porti- 
que. Ce toit une galerie enrichie de di- 
verfes peintures, mais fouillée par le 
meurtre de mille quatre cents citoyens 
que les trente tyrans a voient fait mou* 
xir. Zenon voulut eâacer Fodieux de 
cet endroit 9 en y enfeignant la Philo- 
fophie ; & comme le nom de Portique 
eft Swa en Grec , fes difciples s'appelle- 
tent Stoïciens. 

Avant que d'ouvrir fon école, notre 
Philofophe chercha à étabUr les maxi- 
mes de fa conduite &c de celle de fes 
difciples. Comme il vouloit commencer 
par leur faire connoitre la fagefie , il 
forma le fage d'après lui-même j afin 
quils enflent un modèle devant les 
yeux. Et voici de quelle manière il crut 
devoir fe conduire pour mériter le nom 
de Sage. 

Il vécut dans*te monde comme s'il 
B^avoit rien eu en propre* Tous les homr 
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mes y )ufqu'à (es ennemis , lui furent 
chers. Il combattit fes paffîons avec tant 
de fuccès , qu'elles n'eurent plus défor- 
mais aucun empire fur lui. Il examina le 
foir ce qu'il avoit fait dans la journée 
pour s'exciter de plus en plus à faire 
mieux. Confidérant que la vertu e& la 
feule récompenfe , il renonça aux hon- 
neurs & aux louanges , &c ne chercha 
que l'obfcurité. Tout , excepté la vertu, 
lui devint indifférent. Rien ne fut capa-^ 
ble de l'émouvoir , ni les larmes de ce* 
lui qu'il coi)(oloit , ni la mort de celui 
qu'il tâchoit de rappelter à la vie. Il re- 
garda la pitié & la commifération corn- 
me une oppofition à la volonté de 
Dieu. 11 méprifa la v"ie & (es amufe- 
mencs , ne craignit point les maladies ^ 
fe roidit contre la douleur & contre la 
mort même. Enfin il devint un homme 
d'airain qu'on pouvoit bien brifer , mais 
non attendrir fur (es propres calamités. 
Auffi indifférent de recevoir la mort que 
de fe la donner , il réfolut de ne point 
attendre l'extrémité pour uferde ce re- 
mède , &c d'en faire ufage lorfqu il ver- 
roit que le fort a changé. 

Tel parut Zenon dans le Portique, 
& tels furent les. Stoïciens > je veux dire i 
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fes difciples. Son maintien & fa manîere- 
d*être répondoient affez à Tauftérité de 
fa morale. Il avoit Tair trifte & chagrin.» 
Il ridoit fon front , tiroit fa bouche 9 & 
paroifToit fort groffier. De tous les prin- 
cipes de fa fagefle » celui qu'on trouva 
le plui extraordinaire 9 & qui par con« 
féquent lui acquit le plus de feâateurs» 
ce fut celui-ci : La douleur n'eâ point; 
un mal. Perfonne ne s'attendoit à cette 
découverte ; 6c la nouvelle s'en étant 
répandue , on voulut fa voir comment 
cela pouvoir être.On vifita dgs Stpïciens 
qui étoiént malades 9 & on leur deman- 
da s'ils fouffroient. Non 9 dirent ils bau** 
tement: Douleur, tu as beau feire» 
nous ne conviendrons jamais que tu fois 
un mal *. Il y en eut un cependant qui 
fe démentit. 



* C'eft la r^ponfc que fît un célèbre Stoïcien , nommé 
Tojfidonius , qui profeiroit la Philofophie à Rome arec 
éclat , & qui eut la gloire de compter Ciceron au nombre 
de Tes difciples. Etant tourmenté de la goutte , il reçut la 
' vifite de Pompée. Apres lui avoir fait toutes fortes de ci» 
vilités, Pompée lui témoigna le chagrin qu*il avoit de le 
voir incommodé', & d'êcre privé du plaint de l'eneendre. 
yous m' entendre:!^ , reprit Poffidonius, Il ne fera pas dit 
qu'une douleur corporelle foit caufe qu'un aujji grand 
homme ait inutilement pris la peine de fe rendre che^ 
mou Enfuite ce Pbilofophe commença à difcourir fort élo« 
quemment & avec beaucoup de gravicé fur cette maxi« 
jne; // n'y a de bon jtf« C€ qui ejl hontfite^ U comme 
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U s'appellolt Denis <CHcracUc. Ayant 
été attaqué d'une maladie cruelle aux 
yeux 9 il fouffiroit les plus vives dou- 
leurs. CUanthc , difciple zélé de Zenon, 
lexhortoit à la patience & a la réfigna- 
tion aux décrets de la Providence. Con- 
ibiez-vous, lui difoit-il , la douleur n*eft 
pas un mal. Non, répondit Ddnisy ne 
m'en parlez pas. Après avoir tant phi- 
lofophé fpr le mépris de la douleur , je 
ne puis aujourd'hui la fouffiir. La dou- 
leur eftdonc un mal. Cette conféquence 
paroit }>ien tirée : elle peut être cepen- 
dant faufle. Cela dépend de la défînitioa 
du mot mal. 

Les Stoïciens difent que la douleur 
n'eft point un mal j parcequ*elle n eft ci 
un vice ni un crime , & cela eft vrai» 
Aicfi y û par le mot mal on entend un 
vice ou un crime , il eft certain que la 
douleur n'en efl pas un. Mais qu'eil-ce 



les doaleurt fe fairoienc fcntir Je teins en cems avec p!iit 
de force , il s'écrioit : O douleur ! tu as beau faire , Je rCa^ 
vouerai jamais que tu fois un mal. 

Ciceron die que Poffidonius avoic inyenté uae fpherc 
anificielle qui montroic les mouvements du Soleil , de U 
LuBe , & des autres planètes. Et Diogene de l aiirce oou» 
apprend que c'étoit ua homme uoivcrfel » qu'il écoic 
RhécoricieSy Géographe^ MofîcieDy Cc qu'il fa voie ;wû 
l'Uiftoicc* 
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^ue la donlenr ? C'eft le fentîmentqu'orr 
éprouve lorfqiron fouffre. En un mot lac 
douleur eft la douleur & le mal eft le 
mal. Voilà ce que difent les Stoiciehs^y 
& voilà à quoi fe réduifent tous c«s 
grands raifonnements qu'on a faits pour 
combattre leur fyftême du mal. Il n y 
avoit qu'à s'entendre & bien définir le$ 
mots douleur & mal , pour faire ceflei( 
tontes les difputes à cet égard. 

Zenon enfeignoit une autre doârin^ 
qu'il énonçoit plus clairement que (on 
fyftême du mal & de la douleur : c*eft 
que nous fommes fournis à une defiinée 
inévitable, que tout arrive par un en* 
chaînement néceffaire, que les événe^ 
ments fe fuccedent les uns aux autres ^ 
fans que rien puiffe déranger leur courSy 
& enfin que l'homme n eft point libre. 

Cette dodrine eft dangereufe : elle 
met au même rang les bonnes & les 
mauvaifes aftions. On n'a donc pas droit 
de punir quelqu'iui pour avoir fait une 
faute. C eft ce que fit remarquer à Ze- 
non fon propre domeftique , lorfque ce 
Philofophe découvrit qu'il l'avoit volé. 
Je vous ai volé , il eft vrai , lui dit- il; 
mais ce n'eft pas ma faute: comme 
rhomme n'eft pas libre , je ne poucvoli 
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tne difpenfer de le faire. En un mot )'é« 
tois defliné à dérober. Oui^ Un répondit 
Zenoh en le frappant ^& à être battu. 

Cependant notre Philofophe déduî- 
foît de ce dernier fyftême un autre auiîi 
révoltant. Le mal moral & le mal pby« 
iique ne font pas moins nécefTaires, di* 
foit-il ^ à la beauté & à la perfeâion de 
rUnivers que le bien phyfique & le bien 
moral. Les hommes vicieux , les imbé- 
ciles & les infenfés fervent autant» 
ajoutoit il , à former le caraâere du. 
genre humain que les hommes ver- 
tueux j les gens d'efprit & les fages. Il 
n'y a rien qui n'ait befoin d'être con- 
trafté, & qui ne reçoive un nouvel 
éclat de ce qui lui eft oppofé. D'où 
Zenon concluoit qu'on ne doit ni s'ap« 
plaudir ni fe plaindre de fa deftinée i 
& être content de Us vertus , fans fe 
méfeflimer pour fes vices. 

L'Auteur de IHiftoire critique de la 
Philofophie rapporte à cette occafion 
une prière plus que finguliere , qui étoit, 
dit- il, au goût des Stoïciens même les 
plus relâchés. La voici: « O Jupiter! è 
» vous ! qui êtes toutes chofes, ordon-. 
M nez de mon fort , je vous fui vrai 
9» aveuglément. Que je fois taché de 
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99 mille crimes 9 ou que je fois brillant- 
99 de mille vertus y je me trouve égale- 
99 ment néceflaire à la perfeûion de 
»• vos ouvrages. O Jupiter ! ô Tout ! 
»» vous ne pouvez vous pafler de moi. 
99 Je comprends & je fubis volontaire* 
9* ment ma deftinée » (4;. 

Voilà ce qui s'appelle parler comme 
il faut à la divinité. L'Auteur attribue 
cefte prière à Cleanthe , un des difciples 
de Zenon ; mais quels font fes garants ? 
Diogene de La'érce , dans la vie de Clean^ 
the 9 n'en parle point du tout. Bien loin 
de le donner pour un honjme hardi, il 
dit que c'étoit un homme iîmple » ex- 
trêmement timide, « qui avoit beau- 
9è coup d'inclination pour la fcience & 
w peu de capacité d efprit »>. Ses compa- 
gnons fe moquoient fans ceffe de lui, 
& fon mérite confiftoit à fouffrir pa- 
tiemment leurs railleries fans fe plain« 
dre.On l'appelloit âne ^ & il convenoit 
qu'il étoit celui de Zenon, dont il pou- 
voit porter feul le paquet. On lui fai- 
foit auflî honte de ia timidité, & il ré* 
pondoit: « C'eft un heureux défaut: 
99 j'en commets moins de fautes ». 

(4) H'tfioire critique de la Phiio/ophiç ^ Tome II y fs%% 
410, dernière édicion* 
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Tel étoît le caraûere de Cleanthe. Ce 
çaraâere porte-t-il Tempreinte de hau- 
teur & de fierté qu'on voit dans la prière 
qu'on lui attribue dans THiftoire criti- 
aue de la Philofophie ? Cette pièce eft 
lurement fuppofée , & il eft étonnant 
qu'on Tait donnée pour une pièce réelle» 

Tous ces fyftêmesn'étoient encore que 
les matériaux d'un corps complet de Phi- 
lofophie que Zenon vouloit profefler 
dans le Portique. Il réfolut de traiter les 
chofes en grand. A cette fin il divifa laPhi- 
lofophie en trois parties , en Logîquç , 
Morale & Phyfique , & la compara à un 
animal dont les os &c les nerfs font,| 
dit-il » la Logique , les chairs la Morale » 
& l'amé la Phyfique. Il la confidéra aufii 
comme une ville entourée de murailles 
& fagement gouvernée par ces trois 
parties: je veux dire la Logique^^la Mon- 
iale & la Phyfique. 

Après s'être formé cette idée de la 
Philofophie , il étudia en particulier cha^ 
cune de fes divifions , &c établit des re* 
gles & des principes pour les approfonr 
dir autant qu'il lui feroit pofiible. Il for- 
ma ainfi une fcience toute nouvelle qui 
devint un véritable cours de Philofophie. 
Ses grands travaux , quelques ouvrages 
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u'il publia fur divers fujets de Morale; 
on grand défintérefTement &: fa tem* 
pérance lui acquirent une eftîme uni- 
verfelte. Plus tempérant que le Philajbphe 
Zenon, étoît un proverbe généralement 
reçu. En tin mot il furpafToit tout le 
monde en tempérance & en gravité. 
Auffi jouit -il jufqu'au dernier jour de 
fa vie de la confidération la plus diftin* 
guée. 

Il étoit parvenu à 1 âge de quatre^ 
vingt- dix- huit ans fans avoir eu de ma- 
ladie , lorfqu'en fortant de fon école if 
fe laifla tomber & fe cafTa un doigt. Il 
crut que c*étoit un avis de la mort de 
quitter la vie. Il frappa la terre avec fa 
main ; & après avoir proféré ces mots: 
Je viens de moi'-même , ô mort ! pourquoi 
m*appelles'tu? il s'étrangla, fuivant quel- 
ques Hiftoriens ; & fi Ton en croit d'au- 
tres , il fe laifla mourir de faim. 

II fut enterré avec pompe dans la 
place Céramique. Pour honorer fa mé- 
moire 5 les Athéniens firent un décret 
non moins honorable pour le peuple que 
pour le Philofophe. Ils y déclarèrent 
que Zenon avoit toujours cultivé la 
Philofophie ; qu'il s'étoit montré un 
homme de bien dans toutes içs aâions; 
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qu'il avoit exhorté à la vertu & à la 
fageffe les jeunes gens qui venoient 
prendre fes inftruâions ; qu'il avoit ex- 
cité tout le monde à bien faire par Te* 
xemple de fa propre vie , toujours con- 
forme à fa doârine. Ils flatuerent en- 
core qu'on lui éleveroit fur le lieu de fa 
fépulture un maufolée furmonté d une 
couronne d'or ; que l'Ecrivain public 
tranfcriroit ce décret fur deux colonnes, 
dont l'une feroit dans l'Académie , ôc 
l'autre dans le Lycée ; & que ce monu- 
ment & ces colonnes feroient conftruits 
aux frais du public , << afin que tout le 
39 monde mt que les Athéniens hono- 
» rent les gens de bien autant pendant 
3> leur vie qu'après leur mort w. 

Mais ce qui met le comble à fa gloire, 
c'eft le 3&ele avec lequel on s'emprefla 
à répandre fa doârine. Peu de Maîtres 
en Philofophie ont eu autant dç difciples 
que Zenon. Les plus célèbres font Arif* 
ton de Chio, Herille de Carthagene, 
Denis d'Heraclée , Clcanthe , & Chryfippt 
lequel termina l'école Stoïcienne , qu'il 
combattit fur pluiieurs points, comme 
on le verra dans fon hiftoire particu- 
lière^ 
. Arifion n'adppta q^e la morale de la 
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doûrine de fon Maître. Il ne voulut 
point qu'on s'appliquât ni à la Pbyfique 
ni à la Logique , parceque Tune de; ces 
fciences eft , difoit-il » audeflfus de nous, 
& que l'autre ne nous intérefTe point 
Il comparoit les raifonnements de la 
Dialeâique aux toiles d'araignée , qui, 
quoiqu'elles femblent renfermer beau- 
coup d'art , ne font d'aucun ufage. Il 
n'admettoit ni vice ni vertu , & regar- 
doit de même œil toutes les chofes de 
ce monde. Il défînifToit la vertu la ma' 
nîere dont il faut Je conduire par rapport 
à une cho/e. 

Cela n'eft pas clair. Qu'eftce qu*afle 
manière dont il faut fe conduire ? La 
manière & la chofe donnent-elles une 
idée de la vertu ? Si Arifton n'eût pas 
méprifé la Dialedique , il auroît fu l'art 
de définir. Au refte ce Philofophe avoit 
beaucoup de talent pour perfuader, & 
étoit extrême<ment populaire dans fes 
leçons. 

Diogene de Laèrce qui nous apprend 
ces particularités de fa vie, dit qu'il 
mourut d'un coup de foleil. 

Herille définiffoit la fcience une capd" 
cïti d* imagination à recevoir les chofes qui 
Jçu Ufujet de la raifon | & if l'étaWiffoit 
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pour fin. Il foatenoit que les chofes qui 
tiennent le milieu entre le vice & la 
vertu font indifférentes ; & voilà ce que 
ce Philofophe a dit de mieux. On dit 
qu'il s*eft auffi diitingué par fes écrits ; 
mais nous n'en connoiflbns que les 
titres. 

On a vu ci devant le caraâere de 
CUanthe. Cétoit un Philofophe tort pau- 
vre qui gagnoit fon pain à la fueur de 
(on front. 11 travail!oit à la terre , & il 
lui arrivoit quelquefois de parler en bê- 
chant. Arifton le prit un jour fur le fait : 
il lui dit : Qui grondez^'-vcus ? Cieanihc fe 
mit â rire 9 & répondit : Je murmure con^ 
tre un vieillard qui , quoique chauve j man^ 
que de bom fens. Il vouloir dire qu'il fe 
grondoit lui-même. 

Ce n*eft pas qu'il fe plaignit de fon 
étatt 11 regardoit le travail comme un 
bien 9 & il en parloit avec tranfport. Un 
Lacédémonien lui ayant dit qu'il pen- 
foit de même , il s'écria : Mon cher fils ^ 
je vois bien que tu es ni cCun fang géné^ 
reux. Ainfi cultivant tour-à-tour & la 
terre& laPhilofophie, il parvint gaie- 
ment à une extrême vieilleffe. Quel- 
qu'un lui reprocha de ce qu a un âge ^ 
4Vi^pcé U pe ^niflbit pasfesjo(ir3tyV/i, 
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ai bien la penfie^ répondit-il \ mais » lorj^ 
que je confidere que je me porte bien â tous 
égards , que je puis lire j que je fuis en état 
d'écrire , je change d'avis* Il écrivoit en 
effet ; & lorfquïl n'avoit pas d'argent 
pour acheter du papier , il fe fervoit de 
crânes & d'os de bœufs. Cette manière 
de vivre lui acquit tant d'eflime , que 
Zenon le choifit po^r lui fuccéder. 

Cependant , quoiqu attaché à la vie, 
il fe lai/Ta mourir de faim. Il touchoit 
alors à la fin de fa carrière. Voici ce qui 
le détermina à prendre ce parti. Unede 
fes gencives s'étant enflée & pourrie, 
les Médecins qu'il confulta lui preicri- 
virent une abftinence de toute nourri- 
ture pendant deux jours. Cette diète 
lui procura un fi grand foulagement, 
que les Médecins étant venus le voir au 
bout de ce tems-là lui permirent de vi* 
vre comme à l'ordinaire ; maisCleanthe 
ne jugea pas à propos de fuivre leur 
avis, il profita de cette occafion pour 
mourir ; & ayant cette de manger f il 
mourut effeâivement. 

CePhilofophe a beaucoup écrit, & 
cela eft étonnant, vu 1 obligation où il 
étoit de travailler à la terre pour vivre. 
On ne connoît que les titres de (es ou* 

vrages* 
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Irrages. Ce font des traités de Morale , 
de Légiil /tion Sa de Logique. Parmi ces 
traités il en eft un qui eft intitulé De 
Van d'aimer; & c'eft une chofe qui mé- 
rite d'être remarquée. Diogene de La'érce 
dit que toutes ces produâions étpient 
excellentes. Cela peut être, car CUanthe 
avoit beaucoup de connoiflances. Quoi- 
qu'il maniât la bêche par état & par 
néceffité , il apprécioit fort bien les Sa- 
vants. 11 comparoit , par exemple , les 
Péripatéticiens aux inftruments de Mu- 
fique qui rendent des fons agréables j 
mais qui ne s'entendent pas eux-mêmes. 
Il faut avouer que cette comparaifon eft 
ingénieufe » & qu'elle donne une idée 
ailez jufte de la doârine d'AriJloce, 
Chef des Péripatéticiens. 

CUanthe a donc pu fe réunir avec les 
autres difciples de Zenon pour perfec- 
tionner, fa doârine. De leur commun 
travail' il a réfulté un corps affez com- 
plet de Philofbfophie 9 mais fort peu in- 
telligible. On en jugera par Texpolltion 
de ies principes. 

Principes de la Rhétorique de Zenon. 

La Philofophîe a trois parties, la Lo- 
gique 9 la Morale & la Phyfique. La 
Tome nu F 
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Logique eft compofée de la Rhétorique 
& de la Dialeâique, On entend par Rhé- 
toricjue Van de bien dire & de perfuader. 
Cet ait cotiiifte à délibérer, a juger & 
à démontrer. On y diftingué Tinven» 
lion , Texpreffion , rarrangemènt, Tao 
tien. Ce font les parties du difcours ora* 
tojVe quon divife en exorde , narration^ 
réfutation & cdnclufion^ 

Principes de la Logique de ZENOîTr 

La Dîaleâique eft Varc de raijbnner 
par demandes & par rèponfes afin de con^ 
naître le Prai & h faux 9 & ce qui n^ejl ni 
tun ni t autre ^ On y procède par des fylr 
logifmes. Ce font des diicours fondés fur 
ces principes. Premièrement, on raflem* 
ble tout ce qui tend à déduire des cho- 
k% qui font connues la connoiflance des 
cho(és qui ne le font pas; En fécond 
lieu, on imagine d'après I^s i^nfations 
qu'on a reçues. Il y a deux fortes d'i* 
maginations, celles quifotit comptéiien- 
fibles & celles qui font iwcomptéhenfi- 
bles. Les premières font produites par 
un objet exiftant, dont Timage s'im- 
prime fuivant ce qui eft en effet. Les 
imaginations incompréhenfibles n€ nâif- 
fent point d'uii objet qui exifte. L'efpric 
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ne leçoît pas dlmpreflion conforme à 
ce que Tobjet eft réellement. 

On diflin^ue deux fortes d'knpreffions: 
des impremons fenfibles & des impref* 
fions înfenfibles. Les premières viennent 
par les fens : les fécondes font formées 
ar Tefprit : telles font les idées des chos- 
es incorporelles.Ces impreffions fe divi- 
fent encore en raifonnables & non rai- 
fonnables« Les hommes reçoivent celles** 
là , & les animaux celles-ci. On appelle 
penfée les impref&ons raifonnables , 6c 
on ne donne point de nom aux autres. 

La fenfation efl Taâion des fens. Il y 
a des cbpfes qu^on comprend par les 
fens: c'eft ainfi qu'on difcerne le blanc 
du noir. Il en efl d'autres. que Ton con- 
çoit par la raifon: telles font les chofes 
qu'on raflemble par la voie de la dé- 
monftration 9 comme celles qui regar- 
dent les Dieux & la Providence. 

L'entendement connoit de différentes 
manières les chofes qu'il apperçoit : les 
unes par incidence, les auttes par ref- 
femblance, d'autres par analogie , d au- 
tres encore par tranfpoiition. 

Par incidence jW connoît les chofes 
fenfibles; par reffemblance, les chofes 
dont l'intelligence dépend d'autres cho- 
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fes qui leur font adjointes: c'cft ainû 
qu'on connoit un homme par Ton image. 
Par analogie, Fentendement connoît les 
chofes dont la grandeur excède les bor- 
nes naturelles, & celles qui font audef^ 
fous de la grandeur naturelle. Il penfe 
par tranfpofition , lorfqu'il fuppofe , par 
exemple , des yeux fur la poitrine , &c. 

Pour expliquer ce qu'on connoît , il 
faut que le difcours ait Thellénifme , Té^ 
vidence , la brièveté , la convenance & 
la grâce. 

Par helllnifme , on entend une diâioa 
exempte de fautes. L'évidence efl une 
expreffion diftinÔe , & qui expofe clai» 
rement la penfée.La brièveté renferme 
une manière de parler qui embrafTe tout 
ce qui eft néceffaire à Tintelligence d'u- 
ne chofe. La convenance requiert que 
lexpreffion foit appropriée à la chofe 
dont on parle. Et la grâce du difcours 
confifte à éviter les termes ordinaires, 

11 faut encore s'attacher à bien défi-^ 
nir, à bien décrire les chofes dont on 
parle, & à les propofer clairement. C'eft 
ainfi qu'on peut connoitre la vérité & la 
faire connoître aux autres. Auffi le Sage 
ne fauroit faire un bon ufage de fa rair 
fon fans le fecours de la Dialeâique, 
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Ceft elle qui apprend à démêler le vrai 
du faux , à difcerner le vraifemblable » 
& à développer ce qui eft ambigu. 

Principes de la Morale de ZENON. 

La Morale a pour objet les penchants, 
les biens & les maux , la vertu & la ûa 
qu'on doit fe propofer pour être heu- 
reux. Le premier penchant d'un être eft 
de chercher fa confervation ^ la nature 
fe rattachant dès fa naiflance : de là naît 
Tamourde la volupté. On appelle iien 
tout ce qui eft avantageux , convena- 
ble 9 profitable ,, utile j commode , hon- 
nête , fecôurable , defirable & iufte. 
Tout bien mérite d'être recherché : il 
n'eft fujet ni à augmentation ni à dimi- 
nution. 

Il y a plufieurs fortes de biens. La 
prudence eft un bien, la juftice eft un 
bien y 1^ force eft un bien, la tempe* 
rance eft un bien , &c. Et les maux font 
les chofes contraires à celles-là- Les.ri* 
chefles &c la fanté ne font pas des biens, 
parceque ni les unes ni l'autre ne font 
pas plus de bien que de mal. Une autre 
raifon qui prouve (félon les Stoïciens) 
que les richefles & la fanté ne font pas 
un bien , c'eft qu'on ne doit appellei: 

F3 
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bien que les chofes dont on peut faire 
un bon & un mauvais uldge» Or on ne 
peut faire un bon & un mauvais uTagè 
ae la fanté : donc , &c. 

Tout ceci regarde le bien en général; 
car en particulier on appelle un bien les 
bonnes qualités de l'ame » telles que 
rintelligence ^ la fagacité , &c* & par 
rapport au corps, la vie, la fanté ^ la 
force, la bonne difpoiition, l'ufage de 
toutes les parties du corps & la beauté» 
Il y a auffi dans ce fens des biens exté« 
rieurs , qui font les richeâes , la réputa* 
tion j la naîflance , &c. 

De là il fuit qu'il y a auffi àes maux 

{particuliers qu'on diftingue en maux de 
'ame , comme la ftupidité , Tignorance, 
&c. en maiMc du corps , tels que la mau- 
vaife conftitution , la difformité , le dé« 
faut de quelque membre , les infirmités^ 
la maladie & la mort ; & en maux ex« 
térieurs ^ favoir robfciirité , la pauvre- 
té , la bafleffe de condition , &c, 

La vertu eft le troifieme objet de la 
Morale : c'efl la pratique du bien. Elle 
procure la joie, le contentement, & 
toutes les fatisfaâions de Tame. Le vice 
eft au contraire la pratique du maU 
Ainfi rimprudence, la crainte^ TinjuS» 
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tice , &c« font des vices ^ & la triftefle 9 
le chagrin > &c, font les ^Sets du vice. 

La fia qu'on doit fe propofer eft de 
vivre conformément à la nature 9 c'eA- 
à-dire fui van t notre manière d'être , en 
remplifl^nt tous les devoirs qui peuvent 
contribuer à notre bonheur. Il y a plu- 
fieurs fortes de devoirs. 11 ea efl qui ne 
font point accompagnés deçirconflance» 
qui y obligent , & d^autres que de pa-» 
f eilles circonfiances accompagnent. 

Les premiers font , par exemple 9 d'a- 
voir foin de fe fente ; les féconds , de fe 
priver de quelque chofe & de renoncer 
même à (es biens. 

Parmi les devoirs qui obligent, il y 
en a qui /ont d'une obligation abfolue, 
& d'autres, qui q obligent pas toujours. 
Les premiers font de vivre félon la ver- 
tu, & les autres de fe conformer aux 
ufages reçus, comme de répondre quand 
on vous parle , de parler vous«même à 
votre tour , &c» 

Principes de la Phyfiqne de ZenoK^ 

L'Univers eu compofé de deux prin- 
cipes , dont l'un eft agent , & l'autre pa- 
tient. Le principe patient eft la matière, 
qui eft une fubftance fans qualités; &c 
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le principe agent, c'eftDieu.Ce mot 
comprend la nature , Tentendement , 
la deftinée , la provideilce , &c. 

La matière, eft compofée de quatre 
éléments , qui font le feu , Teau , Tair & 
la terre. Le feu eft chaud, Teau hunii- 
de , l'air froid , la terre ieche. C*eft de 
ces éléments que Dieu a formé le monr 
de , & voici comment. 

Dieu agit fur la matière , & en même 
tems fa partie la plus fubtile produîfit le 
feu ; la moins groflîere fe changea en 
air; celle qui Tétoit davantage devint 
eau } & la partie la plus gro/fiere s'étant 
arrêtée & fixée forma la terre. Ces élé- 
ments ayant enfuite agi les un$ fur les 
autres, formèrent les arbres, les plan- 
tes, les animaux, & toutes les autres 
créatures. 

Le foleil eft un feu très pur plus grand 
que la terre. Les étoiles font auffi des 
globes ignés ; mai$ la lune a quelque 
chofe de plus terreftre , comme étant 
plus proche de la terre. Les uns & le^ 
autres ont une nourriture qui les entre** 
tient. Le foleil fe nourrit dans Vocéàn » 
la lune dans les rivières. 

Les étoiles £xe$ font emportées cic- 
culairement avec le foleil, ^ les pla- 
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lietes ont un mouvement particulier. Le 
folei] fuit fa route obliquement dans le 
zodicique; la lune s'y meut auflî, mais 
irrégulièrement. Tous ces aftres font 
fpbériques. 

A 1 égard des phénomènes , voîcî 
comment Diogene de La'érce expofe la 
doftrine de Zenon : « L'hiver eft l'air 
9> refroidi par le grand éloignement du 
,» foleil : le printems eft l'air tempéré 
« par le retour de cet aftre : l'été efl: 
>• l'air échauffé par fon cours rets le 
» nord \ & Tautomne l'effet de fon ddr 
>> part vers les lieux d'où viennent les 
» vents. La caufe de ceux ci eft le fo- 
w leil qui convertit les nuées en va^ 
» peurs. L'arc- en ciel eft compofé d« 
» rayons réfléchis par l'humidité des 
P9 nuées. 

'> Les comètes , tant celles qui font 
» chevelues que les autres qui rcffemr 
9> blent à des torches, font des feux 
f> produits par un air épais qui s'élève 
» jufqu'à la fphere de l'éther. L'étoiii^ 
9» volante (ou tombante) eft un feu raC» 
w femblé qui s'enflamme en l'air, & qui 
M étant emporté fort rapidement par 
w roît à Timagination avoir une certair 
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» ne longueur. La pluie fe forme def 
M nuées qui fe convertiflent en eau» 
M lorfque Thumidité élevée de la terre 
9» ou de la mer par la force du foleil ne 
«> trouve pas à être employée i d'au- 
M tre effet, La pluie congelée par le 
99 froid fe réfout en gelée blanche. La 
•> grêle eft une nuée compare rom* 
f» pue par le vent : la neige une nuée 
M compaâe qui fe change en une ma* 
** tiere humide. 

99 L'éclair eft une inflammation des 
«» nuées qui s'entre-choqnent & fe dé- 
99 chirent par la violence du vent. Le 
M tonnerre efl un bruit caufé par le» 
9» nuées qui fe heurtent & fe fracaflent» 
*9 La foudre efl une forte & fubite in* 
a» flammation qui tombe avec impétuo- 
99 ûté fur la terre par le choc ou la rup- 
99 ture des nuées. Uouragan efl une 
9» forte de foudre qui s'élance avec une 
99 force extrême 9 ou un afTemblage de 
•> vapeurs embrafées & détachées d^une 
99 nuée qui fèbrife. Le tourbillon efl une 
m nuée environnée d*un feu > & accom- 
» pagnée d'un vent qui fort des cavités 
99 de la terre. U y en a de différentes 
¥ efpeces. Les uns caufent les tremUt* 
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M ments de terre ; les autres les gouffres; 
» ceux-ci les inflammations ; ceux-là les 
» bouillonnements, &c, » (5)i. 

Voilà ce que Zenon a dit de mieux 
fur la Philofophie Naturelle. Ses autres 

Eenfées font fort obfcures &- très em- 
rouillées , comme on Ta vu ci-devant» 
On peut encore en juger par Tanalyfe 
que Diogcne de Laërce en a faite. C'eft 
peut -«'être l'ouvrage le plus pitoyable 
qui ait paru par la voie ae Timpreilion» 
Je ne confeille à perfbmîie;d'en entre-» 
prendre la leiSure; car on ne peut mieux 
appliquer ki 4e mot!àéT/i<opbfaJle: «< Il 
m vaut niieux fe livi;èr à i}a cbeval fans 
» firein qu'à une doqri^fO^fe*'* 

(f ) JKûgem tk lâSnff p«fp ti> de là detaiçtç «atiu^ 
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• CHHTSIPPE*. 

Je ne penfe pas que le leâeur me fafTe 
tin crime de ce que je m'écarte de Tor-* 
dre chronologique pour terminer Técole 
de Z^non , d'autant mieux que cet écart 
cft peu confidérablé, & que Tavantage 
d'avoir de fuite lliiftoire des Stoïciens 
éftjfert grand. Encore n'eftil point ri- 
gourepiement démontré que je fais ici 
An ahàchrdnifme^ parceque rien n'cft 
plus incertain que l'époque de la naif- 
fàncé des anciens Philofophes. La règle 
des règles éft de fuivre l'ordre qui peut 
le plus contribuer à Tinftruâion vérira- 
Blé du public : c'eft elle qui m'a autorifé 
à placer ci-devant Zenon d'Elée immé- 
diatement après Xenophane-^ un peu 
hors de fon rang , & qui m'oblige aâuel- 
lement à écrire l'hiftoire de Chrysippe 
avant celle A^Epicurèj quoiqu'on affure 
que ce Pfailofbphe foit né avant le der^ 
nier difciple de Zenon le Stoïcien, Il faut. 
donc regarder fon hiftoire <:omme une' 

fuite de celle de Zenon. 

-- 

* Diogene de Laërce , Liv. VIII. Attlugellii NoBe/ AttUaf, 
llb. VI , Cap. 4, Biiylc^ Diilhnn* hipor, çritiq. aie. Cibrj* 
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Chrysippe naquit à Sotos^ vilte iê 
Cilicie, vers la cent vingt- quatrième 
olympiade, ou deux cents foixante & 
feize ans avant Jefus^Chrift. Son père 
s'appelloit Apollonius : e'eft tout ce qu'on 
en fait. On nous apprend feulement que 
fans y être engagé par perfonne^CHRT- 
siPPE s^exerça au combat delà lance ^ 
& qu'il ne prit du goût pour la philofo* 
phie qu'après avoir paffé te feu .de la 
première jeunefle» 

Ce fut à Técole de Zenon qoHl comi- 
tnença à étudier cette icience. Il fré« 

2uenta enfuite celle de Cleanthe , fucce(^ 
mr de Zenon; mais quelque envie qu^it 
eût de s'inftruire , & quoiqu'il eftimât 
beaucoup ces deux Philofophes , il ne 
put approuver entièrement leur doâri* 
ne« Son efprit naturellement fubtil lui 
fuggéra beaucoup de difEcultés fur plu« 
fieurs pointsdecette doârine. Il les pro- 
I>ofoit à (es Profeffeurs avec la plus en- 
tière confiance ; & lorfque pour lui ré-» 
pondre ceux-ci vouloient entrer dans 
quelque détail , il les prioît de Ten dif- 
penfer. Montrei^moi ^Uuv difoif^il , votre 
doctrine : je nai hefoin que de cela :/V trou^ 
yerai 'moi-même les preuves. Sa taille 
étoit fort petite , & fa préfomptio» trè* 
Srande*- 
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Il faut avouer cependant qu il avoic 
beaucou{>d'efprit^& qu'il raifonnoit avec 
une grande facilité. Auffi fît-ildes progrès 
fi étonnants dans la Dialeâiqne 9 qu on 
difoit que fi les Dieux argumentoient, il» 
n'argumenteroient pas mieux queCHRY- 
siPPE. Cet éloge eft un peu outré, car 
la méthode de ce Philolophe n'eft pas 
pure. Il vouloit que lorfqu'on foutient 
une propofition f on parlât légèrement 
des raifons favorables à la propofirîoit 
contraire , & qu'on transformât la caufe 
la plus foible en la meilleure. A cette un 
il cachoit tous les avantages de la caufe 
qvTil combattoit, & tous les endroits 
foibles de celle qu'il cherchoit à faire 
valoir. Vri autre artifice dont il faifoit 
ufaçe, c'étoitde propofer quelques ob- 
jeâions choifies entre les plus aifées à 
réfuter. 

Ainfi il fe comportoit dans les école» 
de Philofophie comme les Avocats ait 
Barreau , lefquels voilent les endroits 
foibles de leurs caufes>& écartent les 
bonnes raifons de leurs adverfaires. Ses 
confrères les Stoïciens blâmèrent tout 
haut cette fupercherie» Ils dirent qu'une 
vanité de jeune homme l'avoit telle-^ 
ment faifi , qu'il avoir facrifié fes propree 



13(5 C H R Y S 1 P P E. 
maximes au plaifir de faire briller fou 
efprit & aux dépens des vérités que le 
Portique enfeignoit. Mais Chrysippe 
fnéprifa ce reproche. La gloire quli fe 
protnettoit de fa méthode le mettoit 
fort au-deiTus des clameurs de Técole. 
Il en fit un bel ufage en voulant conci- 
lier la fatalité du deftin avec la liberté 
de rbomme. Voici fon raifonnement. 

Chaque caufe , dit-il, eil produite par 
une caufe antécédente ; mais il y a deux 
fortes de caufes, dont la dernière ne 
détruit point la liberté. Chrysippe les 
diftingue en caufes parfaites & en cau- 
fes imparfaites. Les caufes parfaites ou 
principales empêchent, félon lui , la li- 
berté de l'aftion ; & les caufes imparfai- 
tes ou qui ne font qu'aider, ne l'empê- 
chent pas. Or nos defirs ne dépendent 
pas d'une caufe externe principale « 
tnais d'une caufe externe non prînci- 
pale , & qui ne fait qu'exciter. Donc 
notre ame les produit hbrement. 

De là il fuit qu'afin que Ta me forme 
un aâe de confentement , il faut que 
les objets qui les excitent ne produifent 
point les aâes de la volonté. C'eft par 
îa propre force qu'elle fe détermine 
après que les objets lui ont donné U 
jpremier branle. 
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Pour rendre cela fenfible, notre Phi- 
lofophe fe fert du mouvement d'un cy-* 
lindre. Celui qui poufTe un cylindre lui 
donne bien le premier mouvement , 
mais non pas la volubilité. Ce cylindre 
roule enfuite par fa propre force ; & 
c'eft ainfi que notre ame ébranlée par 
les objets le meut enfuite d'elle même. 
' De là Chrysippe concluoît gue per- 
fonne ne doit être reçu à s'excufer fur la 
deAinée , & qu'il ne faut pas écouter 
les malfaiteurs qui recourent à cet afyle. 

Ce fyftême fur la liberté eft affuré- 
ment très fpécieux ; cependant BayU 
n'en eft point du tout fatisfait. Il ne 
trouve pas juAe la comparaifon du cy- 
lindre. Pour qu^elle le fût , il falloir com- 
parer , dit- il 9 la deftinée , non au pre- 
mier venu qui la pouflTé , mais au Me- 
nuifier qui l'a fait , parceque c'eft le Me- 
nuifier qui lui a donné cette figure , la- 
quelle eft la caufe d'un mouvement du- 
rable : il eft donc la caufe de la durée de 
:e mouvement. 

Ce n'eft pas là le feul vice de fon fy f» 
terne : il en eft un autre plus confidé- 
rable, c'eft qu'on ne peut le concilier 
ivec de certaines qualités intérieures de 
i'ame qui la pouffent vers le mal. DayU 
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{Prétend qu'il y a des âmes» naturelle^ 
ment bien formées, qui efluient iaxà 
murmurer lesi rigueurs du deûis, comme 
il en eft d autres ti raboteufes & fi mal 
tournées , que , pourvu que le defKli les 
heurte , ou iliême fans aucun choc do 
deftin ^ elles roulent vers le crinse pa# 
tin mouvement volontaire. Ceft on cer- 
tain travers naturel qui en eA la caufe* 
Or , (i la fatalité efi le principe des aoies 
bien ou mal conditionnées , on peut & 
on dœt attribuer au deftin tous les cri* 
mes que les hommes commettent. La 
conféquence qu'on tire de là eft ef- 
frayante. Puifqu on reconnok une Pro« 
vidence divine» il faut qu'on regarde 
Dieu comme la caufe de tous les cri- 
mes. Suivant ce fyftême de Chrysippi, 
Dieu eft donc l'auteur du maL 

L'étude du deflin le conduifit à celle 
de la Providence. La tranfition étoit af- 
fez naturelle. 11 voulut favoir fi la Pro- 
vidence , qui a fait le monde & le genre 
humain « a fait auffi les maladies aux* 
quelles les hommes font fujets ; & il 
compofa un livre entier pour réfoudre 
ce problême. 

Sa folution eft ingénieufe. Il prétend 
que le deffein principal de la nature n'a 
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pas été de nous rendre'maladîfs : cela ne 
conviendroic pas à la caufe de tous tes 
biens ; mais elle ne put produire les 
meilleures chofes fans qu'il en réfultât 
quelques inconvénients. Ces inconvé- 
nients fe font rencontrés à la fuite de 
fon ouvrage » & n'exiftent que comme 
des conféqnences* 

Par exemple , pour la formation da 
corps humain , la plus fine idée & Futi- 
lité même de Fouvrage demandoient 
que la tête fût compofée d'un tiflu d'of- 
iements minces & déliés; mais en la 
compofant de cette manière , elle de* 
voit avoir lincommodité de ne point ré« 
lifter aux coups. Ainfi, en préparant la 
fanté , la nature a ouvert la fource des 
maladies. Il en eftde même de la vertu» 
Uaâion direâe de la veitu qui Fa fait 
naître a produit par contre-coup Fen- 
geance des vices. 

11 faut avouer que cette explication 
eft belle , & qu'elle donne une idée très 
avatitageufe du génie de notre Philofo- 
phe. Sa difpute avec Diodore , de la feue 
de Megare^ fur les chofes poffibles & les 
chofes impoflibles > doit encore confira- 
mer cette idée. 

Il s'agifToit de favoir dans cette dif- 
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pute fî parmi les chofes qui n^ont jatnaîi 
été , & qui ne feront jamais, il y en a 
de poffibles ; ou fi tout ce qui n*efl: 
point, tout ce qui n'a jamais été , tout 
ce qui ne fera jamais , eft impoffible. 
Voilà fans doute le fujet le plus métà- 
phyfique peut être qu'on ait jamais exa- 
miné. Diodore prit la négative fur la 
première de ces deux queftions , & Taf- 
fîrmative fur la féconde. Chrysippe fut 
d'un avis contraire. Il foutint que tout 
ce qui n'arrive pas eft impoffible , & 
qu'il n'y a de poffîble que ce qui fe fait 
aâuellement. 

Pour éclaircîr dette matière , ce Phi- 
lofophe publia lin ouvrage fous ce titre : 
ï)e V arrangement des parties du difcours , 
dans lequel il traita des propofitiôni 
vraies & fauffes , poffibles & impoffi- 
blés , contingentes , ambiguës , &c. Il y 
foutint que les chofes paffées étoient ne- 
ceffairement véritables, &mit au nom- 
bre des événements poffibles la réfur- 
reâion des hommes 6c leur rétabliffe- 
ment au même état où ils étoient pen- 
dant leur vie. Mais toute fa doftrine à 
cet égard eft fi obfcure & fi minutieufe $ 
qu'elle ne mérite aucune attention. 

Non feulement fes idées étoient con- 
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iiifes , fa diftion étoit encore plus em- 
barra/Tée. Quoiqu'il fût grand Dialeâi- 
cien , il écrivoit très mai, La conft/uc- 
tien de (es phrafes étoit prefque tou- 
jours vicieu(e. A force de s'apjîliquer 
aux fubtilités de la Dialeâique^ il étoit 
encore devenu chicaneur , pointilleux , 
& il embrouilloit par (es fophifmes les 
thefes même qu'Û foutenoic le plus 
cbaudement. 

Cependant Chrysippe étoit confidéré 
comme la colonne du Portique , ce qui 
ne faifoit pas plaifir aux Stoïciens ; car, 
fi on Içur faifoit honneur des belles prc- 
duâions de ce Philofophe , on mettoit 
auffi fur leur compte fes propres erreurs, 
& les Stoïciens trcuvoient qu'ils ne ga- 
ghoient pas à ce* marché. Ces erreurs 
étoient en effet fort grandes. On ne peut 
lire fans horreur, dit Bayle , ce qu'il a 
enfeigné touchant la mortalité des 
Dieux. Il prétend qu'excepté Jupiter , 
tous les Dieux périront dans Tinceftdie 
du. monde. Ils feront réfolus par le feu 
& fondus en foi comme s'ils étoient de 
cire ou d'étain , aînfi que s'exprime Plu-^ 
tarque^ en rendant compte du fyftcme 
de notre Philofophe. « Après lembrafe- 
** ment , Jupiter fe.retirera avec la Provl- 
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»> dence , &c demeureront tous deux éii 
M la fubftance de Téther »*. Ceft encore 
«ne expreflion de Plutarque. 

Buy Le remarque avec raifon que tout 
cela \e contredit. Premièrement j il y a 
là , dit-il , une réparation de Tame & du 
corps • & par conféquent une mort. Ea 
fécond lieu ,Chrysippe fuppofe que 
Dieu eft Tame du monde , & il veut que 
lorfque le monde fera brûlé , Jupiter fe 
rerire dans un autre lieu. 

Quoique le favant Critique que je 
viens de citer , foutienne que ce fenti- 
ment fur la mortalité fafTe horreur ^ ce 
n'eft pas ce que notre Philofopbe a fait 
de plus répréheniible. Je trouve encore 
plus blâmable fon livre fur les amours 
<le Jupiter & de Junon , qui eft fi rempli 
d'obfcénités, qu'il révolta tout le mon- 
de. 11 eft vrai que TA uteur couvre fes 
expreffions avec le voile de lallégorie ; 
mais cela ne fauroit le juftifier. Il enfei- 
gnoit encore qu^on pouvoit commettre 
incefte, les pères avec leurs filles, les fils 
avec leurs mères , les frères avec leurs 
fœurs , & qu'il falloir manger les cada- 
vres ; dodrine abominable qui tendroit 
à une diftblution générale, & dont les- 
conféquences font terribles. 
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C*eft dans fon livre de la République 
& dans celui du Droit , qu'il a prêché 
ices deux doârines. Elles y font fans 
doute auili légèrement foutenues qu'im- 
prudemment avancées j car Chrysippe 
verfoit volontiers fur le papier tout ce 
qui lui venoit dans refprit , 6c ne s'em-» 
barrafloir pas'ii toutes fes penfées étoîent 
îuftes; auffi a-t-^il compofé fept cents 
cinquante-cinq volumes fur toutes fortes 
de matières, & fouvènt fur la même 
matière. 11 employoit tout ce qui lui 
tomboit fous la main , alléguoit une in- 
finité de témoignages , & ne fe mettoît 
point en peine de corriger fon travail. 
Il ne vouloir qu'écrire : c'étoit en lui une 
palfion qui l'engagea à citer beaucoup , 
à fe répéter & à fe contredire. Tantôt il 
fe copioit lui-même , tantôt il fe réfu- 
toit. 

Il rCy a aucun de fes ouvrages qui 
foit parvenu jufqu*à nous: ilne nous en 
refte que les titres que Diogene de Laecce 
nous a confervés. Cet Hifiorien dit que 
ces ou^ges étoient fort célèbres dans 
leur tems: cela peut être; mais ils ne 
dévoient pas être fort eftimés. On a vu 
ci- devant ce qu'ils contiennent de meil- 
leur : voici encore un: trait qui eft digne 
d'attention. 
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Dans un livre qu'il a compofé fur les 
biens & labondance , il examine com- 
ment & pourquoi le fage doit chercher 
(on profit ; & de fon examen il conclut 
que fi c'eft pour la vie même , il eft in- 
différent de quelle manière il vive : fi 
c'eft pour la volupté , il n importe pas 
qu*il en jouiffe , ou non ; & que fi c'eft 
pour la vertu, elle lui fiiffit feule pour le 
rendre heureux. 

Il blâme enûiite les gains que Ton 
fait, foit en recevant des préfents de la 
main desPrinces", parcequ'ils obligent i 
ramper devant eux, foit en obtenant 
des bienfaits de fes amis, parcequ'ils 
changent l'amitié en commerce d'inté- 
rêt , foit en recueillant les fruits de la 
fageffe, parcequ'elle devient merce- 
naire. 

Diogene de Laërce dit qu'on fe récria 
dans le tems fur tous ces points , & je ne 
vois pas en quoi ils font répréhenfibles. 
Chrysippe penfoît avec raifon que fa 
doârine étoit faine ; auflî la réduifoitil 
fermement en pratique. Premièrement, 
il ne dédia aucun de fes ouvrages à des 
Princes. En fécond heu , il refufa d'aller 
voir Piolomie qui defifoit de le connoî- 
tre. Quoiqu'on ait trouvé qu'il y avoit 

bien 
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bien de l'orgueil dans cette conduite 9 
Bayle eftime qu'elle eft très digne d'un 
Philofophe. Il convient néanmoins que 
celui* qui nous occupé étoit vain & pré- 
fomptueux.On en a déjà vu une marque 
dans la réponfe qu'il fit à fon Profefleur, 
Il en eft tme autre qui eft encore plu^ 
frappante. 

Un particulier lui demanda à qui il 
pouvoit confier l*ëducation de fon fils : 
A moif répondït-îl; car^fijefavois que 
quelqu'un me furpaffcLt en fcience 9 j'irois 
à Pinftant étudier fous lui la Philofiyphiei 
Cela n'empêche pas qu'il n'eût befaucoup 
de vénération pour (ts Maîtres : c'eft ce 
qu^il faifoit connoîtrè dans toittes les 
ocdafions. Un Jour un Dialèâiçien vou- 
lant obféder Cleanthe en lui propofant 
des fophifmes , notre Philofophe lui im- 
pofa filence. CeJJe\ , lui dit-il , de détour^ 
ner ce vieillard de chofes impartantes , & 
gard£\ vos faifonnements pour nous qui 
Jommes plus jeunes. ' '■• 

Chrysippe la voit un grand avanïlge 
dans la difpute : c'étoîtde rajfonner de 
fang froid, d'écouter paifi^'ement ce 
qu'on lui difoit , & de répondre avec 
beaucoup de tranquillité. Il trouvoir 
atiffi fort mauvais qu'on s'échauffât e» 
Tom^ m* G 
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difputant $ &c il dit à un homme qui lui 
parloit avec chaleur : j4h ! frère , je vois 
que ton vifage fe trouble. Quitte prompte^ 
ment cette jureur^ & donne-toi le temsde 
penfer raifonnahlement. Il prêchoit d'e- 
xemple afTurément ; mais je ne fais fi 
fon flegme étoit plus propre à cal- 
mer un efprit ardent , prompt à s'en* 
flammer, quà l'irriter. Sts fophifmes 
étoient encore bien capables de pro- 
duire cet effet. Ce font des chofes û ri- 
dicules , qu'on ne Tén croiroit pas Tau* 
teur, fi Diogene deLaercéne nous Taflu- 
roit. C eft ainfi que cet Hiftorien les rap- 
porte : 

» Celui qui communique les myfteres 
M à des gens qui ne font pa^ initiés , eft 
9> un impie. Or celui qui préiide aux 
» myltercs les communique à des per-^ 
u fonnes non initiées : donc celui qui 
« préfide aux myfteres eft un*impi«. Ce 
M qui n'eft pas dans la ville n'eft pas 
» dans la maifon. Or il n'y a point de 
M puits dans la ville : donc il n'y en a 
M pas dans la maifon. S il y a quelque 
» part une tête , vous ne l'avez point. 
» Or il y ^ quelque part une tête que 
M vous n'avez point : donc vous n avez 
I* point de tête. Si quelqu'un eft à Mc^ 



CIH R rs I P P E. 147 

• gâte 9 il n eft point à Athènes. Or 
»» rhomme eft à Megate : donc il n y a 
li point d'homme à Athènes ; & au con- 
» traire s'il eft à Athènes , il n'eft point 
» à Megare. Si vous dites quelque cho- 
9» fe , cela vous paffe par la bouche. Or. 
M vous parlez d'un chariot: donc un 
M chariot vous pafte par la bouche., 

M &C. «• 

J'ai de la peîne à croire queCnRY- 
STPPE ait propofé férieufement ceb Ib- 
phifmes. Cétoient fans doute des argu- 
ments qu'il failbit à Tes écoliers pour. 
les éprouver ou pour les exercer , car 
ce Philofophe ne négligeoit rien de ce 
qui fiouvoit contribuer à rinftruâion 
du public. Il entroit même dans les plus 
petits détails à cet égard , & il s'abaif- 
foit jufqu'aux plus petits préceptes de 
réducation des enfants. 

Il vouloit qu'entre les nourrices on 
choisît les plus fages : ilUur prefcriv^oic 
une certaine manière de cîl/ànter pour 
imufer les enfants avec fruit, ^nicné^ 
dit qu'il en avoit compofé quelques unes 
pour fervir de modèle à celles qu'on 
30urroit faire dans la fuite. Il auroit en- 
core defiré que ces nourrices fuflcnt 
les femmes favantes j parcequ'il les 
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chargeoit du foin d'élever les enfants & 
de les inftruire dès Tâge^de trois ans. 

Tout ceci eft une preuve du bon cœur 
de ce Philofophe : auffi l'a-t-on beau- 
coup loué de ce côté-là. Sa vie étoit 
d'ailleurs irréprochable & Tes mœurs 
très pures. 11 n'avoit pour tout domefti- 
que qu'une vieille fer van te, Bayle dit 
que c'eft une preuve de fa chafteté & 
de fa frugalité. Il n'étoit pas pour cela 
ennemi de la bonne chère : il aimoitun 
peu le vin ; & lorfqu il en avoit pris plus 
que de coutume 9 il remuoitles jambes: 
ce qui faifoit dire à fa fervante qu'il n'y 
avoit que fes jambes qui fuffent ivres. 

Quelques Auteurs ont publié quirpre» 
noit de l'ellébore pour augmenter les 
forces de fon efprit. Il eft du moins cer- 
tain qu'il facrifioit les plaifirs du corps à 
ceux de l'a me. Il étoit fans ceffe occupé 
à écrire » & fa fervante nous a appris 
qu'il écrivoit ordinairement cinq cents 
lignes par jour. • 

Il parvint ainiî à la fin de fa carrière* 
I! la termina fingulierement , fi l'on en 
croit Diogene de La'érce, Ayant vu un 
âne manger des figues , il dit à fa fer# 
vante de lui donner du vin pur à boire f 
0r là-deffus il éclata fi fort de rire » quil 
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en rendit refprit. Cela n'eft pas croya- 
ble.Âuflî cet Hiftorien rapporte-t-il une 
, autre caufe de fa mort. Il dit que Chry- 
sippE ayant été invité par ks écoliers 
à un facrifîce 9 but du vin doux pur , ce 
qui lui procura un vertige dont il mourut. 
De quelque manière qu'il ait terminé 
(ts jours , il eft prefque certain qu'il 
mourut dans la centquarante-troifieme 
olympiade , âgé de foixante & treize 
ans. Les Athéniens fe firent un mérite de 
lui rendre les derniers devoirs avec pom- 
pe. Ils l'enterrèrent parmi les plus illuf- 
tres de leurs citoyens , & élevèrent un 
maufolée fur fa tombe. Enfin ils érigè- 
rent fa flatue dans la place Céramique 9 
fuivant Diogcnc de La'érce , & félon Paw^ 
fanias^ dans le collège qui portoit le 
nom de Ptotbmécy fon fondateur. 
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.JjA morale de Chryjîppe , aînfi que 
^eile des Stoïciens , donnolt à la fagefle 
Tafpeâ le plus trifle & le plus rebutant. 
Perfuadé que la Philofophie ne doit point 
étouffer les penchants naturels à Thom- 
me 9 mais les diriger pour fon plus grand 
avantage , le Philofophe qui va nous oc- 
cuper, crut que la véritable fagefl'e n*ôil 
point incompatible avec Tamour des 

f)laifirs } parceque cet amour eft , feloii 
ni , un appétit inné , tellement que l'en* 
faut qui vient de naître & la bête brute 
fe portent par le feul inftinâ de la na- 
ture à la recherche du plaifir. Ainfi ce 
Philofophe enfeîgna la fageffe fous le 
nom féduifant de la vokipté , mot qui 
exprime l'amour du plaifir. 

Il s'appelloit Epi cure. Il naquit à 
Athènes dans le bourg de Gargette, la 
cent neuvième olympiade , ou trois 
cents trente-fix ans avant Jifus-ClinJL 

* Tie vitâ O* morihus F.picttri , AuB» Du Rondcl. La 
Morale </'Epicure, avec des réflexions (par M. D ^/coutures)» 
DiBionn. de B.xyle ^ art. Epici-.rc. la Morale r/'f.piciirc tirée 
defes ^rcf>;cs éa-its , far M. /*Abbé BatHitx , &c. 5cc. 

G4 
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Son père Neocles & fa mère Chenfirmc 
ayant été du nombre des habitants de 
l'Attique que les Athéniens envoyèrent 
dans nie de Samos , "emmenèrent leur 
£ls dans cette île où il pafTa les années 
de fon enfance. 

Aucun Hiftorien n'a parlé de Tétat de 
fon père ; mais Nloreri affure que fa mère 
étoit d'une famille très noble : il n'y a 
cependant pas lieu dé le croire , car on 
fait que Cherejlrate faifoit le métier d'é- 
xorcifte. Elle alloîtdire certaines prières 
dans les maifons déferres, afin de les pu- 
:l§er. Son fil; tîolt de moîrié ^^^^ cet 
aÛe de piété fupérftitieufe. Il le prati- 
qua jufqu'à lage de dix ans. Parvenu à 
cet âge 9 il voulut apprendre la Gram- 
maire ; mais fon Maître lui ayant fait 
lire la théogonie ^Hefioie^ & n'ayant pu 
lui expliquer ce que c'eft que le chaos, 
il fe dégoûta de fes inftruâions. Il ne • 
découvrit pas dans l'île de Samos de 
Maître plus habile : il favoit que ce n'é- 
toit qu'à Athènes qu'on trouvoit des 
hommes véritablement favants ; & le 
defir qu'il avoit de s'inftruire lui fit fur- 
monter tous les obftacles qui fe préfen- 
toient naturellement à un jeune homme 
fans biens , dans le deiTein qu'il avoit 
d'en faire le voyage. 
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Il partit donc pour Athènes fans dire 
adieu à perfonne. II y arriva dans le 
tems que Xenocrate enleignoit la Philo* 
fophie dans rAcadémie. Il profita de fes 
leçons tant que les fonds qu'il avoit ap* 
portés lui fournirent de quoi fubfifter ; 
mais ayant à la fin manqué du nécef- 
faire , il fe fit Maître d'école. Ce fut une 
foible refiburce : aufii fut-il contraint de 
retourner chez fes parents. 

Il prit le chemin de Colophon oîi 
étoit fon père. Il avoit alors vingt- trois 
ans. 11 continua à cultiver la Philofo- 
phie ) fie à infpirei^ à tout le monde fô 
goût de (on étude. Il afiembla ainfi 
quelques écoliers avec lefquels il par- 
courut différents endroits d*Âthenes. Il 
vifîta toutes les écoles, entendit tous 
les Maîtres ; &c peu fatisfait de ce qu'on 
avoit voulu lui apprendre , il réfoUit 
d enfeigner aux hommes une doârine 
phis folide 6c plus inftruâive. 

Il fit un plan quil préfenta comme 
neuf, «& qu'il prétendit avoir exécuté 
feul & de fon propre fonds , fans aucun 
emprunt. Il étoit croyable ; car , fuivant 
Texpreffion de l'Orateur Romain j c'é- 
toit un homme mal logé qui fe vantoît 
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d*avoîr bâti fa maifon lui-même fans le 
fecours d'aucun Arcbiteâe. 

Cette nouveauté quil annonça \\n 
procura des auditeurs. Il ouvrit d'abord 
ion école à Mitylene^ puis à Lampfa- 
que , & cinq ans après à Athènes. Toiit 
le monde remarqua qu'il avoir plufieuK 
avantages fur les autres Philofaphes. il 
paroiflbit d'un caraâere franc , ingénu, 
plus occupé du bien des autres que du 
«en propre. Il fembloit , dit M. FAbbé 
Batteux , propofer fes idées fans art & 
fans détour, fe déclarant hautement 
contre les preftigesde l'Eloquence & les 
finefTes de la Dialeâique^ afFeâantdat- 
• taquer en plein jour fans cafque ni bou- 
clier, avec une forte de confiance quien 
donnoit à ceux qui l'écoutoienf. 

Avec ce caraâere & ces talents , Err- 
fiVKE ne devoit point manquer d'éco- 
liers. Il les adembla dans un beau & 
fpaciciix jardin fitné aux portes d'Athè- 
nes : fans doute qu'il lui échut quelque 
riche fucceflîon qui le înit en étaW'acfni- 
ter ce jardin; car ce n'cll point en culti- 
vant la PhiloCophie , & mcme en len- 
feignant comme il le faiîbit , qifoa 
aoialfe des richefles. 

Quoi qu'il en foie, il s'enferma dans 
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. Ce jardin avec fesamis , & y ouvrît une 

des plus célebrcjs écoles qui ait fleuri 

. dans Tantiquité. Il emprunta de Demo^ 

\_cme foit fyftême des atomes , & d'^rif- 

,tippe fa doârine fur la volupté; & en 

.remaniant les principes de ces deux Phi- 

Ipfophes j il forma une nouvelle philo- 

.fophie qui fut fuivie & adoptée avec la 

plus grande chaleur. La manière dont il 

. s'y prit pour raçcréditer , ne contribua 

pas peu a cette adoption. 

Il écrivit d'abord ces mots fur la porte 

- du jardin : Hofpes , hîc benk manehis : kic 

Jummum boniim yoluptas eft. Il crut avec 

;j:airon que cette infcription qui annon- 

'^oit Ja volupté comme le fôuverain 

bien i atûreroit lattention des hommes, 

& que Tagrément de its jardins , joint à 

. une idée de vertu , retiendroit chez lui 

. une partiede ces auditeurs nombreux 

q^i rempliffpienr çliaque jour FAcadé- 

. inie , le Portique &: le Lycée, 

.; Une fut pas fruftré de fon attente. On 

vint ^ lui de. toutes les parties de TA fie & 

de la Grèce , & même de TEgypte. La^ 

viU^ deLampfaqueoiiil avoir profefle, 

. lui envoya auffi beaucoup d'écoliers. 

Ses dilciples vivoient en commun 5 &: 
* chacun cômribuoit volontairetnent aux 
'■'■'^ ■ ■'"' G 6 
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befoins des autres quand cela étoit né-^ 
ceflaîre. On s'ehtr'aidoit avec la plus 1 
grande honnêteté . & on ne vit jamais ; 
une plus belle union. BayU la trouve 
d'autant plus admirable, que ces geiù- 
là établiifoient pour dernière fin leur 
propre fatrsfaûion. Les paroles de ce " 
do4e Critique font trop remarquables 
pour ne pas les rapporter ici. ' 

«. Qu'on nous vienne dire après cela 9 
» dit il , que des gens qui .nient la Pro- 
j» videnre, & qui établiffent pour der- 
99 niere fin leur propre fatisfaâion , ne 
^ font nullement capables de vivre en 
i9 fociété \ que ce font néceflfairement 
9i des traîtres , des fourbes , des empoi- 
9» fonneurs, des voleurs, &c. Toutes 
99 ces belles doârines ne font elles pas 
„ confondues p^r cet exemple? Une 
9» vérité de fait ... ne reriverfe t elle 
9» pas cent volumes de raifonnenvents 
„ fpéculatifs ? Voici la fefte d'^Epi cure, 
„ dont la morale pratique fur les de- 
^ voirs de Pamitié ne sVft nullement 
9> démentie pendant quelques fiecles; 
9» & nouis allons voir qu'au lieu qtie les 
»> k(kès !es plus dévotes étoient retn- 
%» plies de querelles & de partialités, 
u celle dXPicuRE jouiflbit d'une paix 
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» profonde. On y fuivoit fans contefia- 
M tions • fans contra diâions la doârine 
M du Fondateur >»• 

Cette doârine étoit conçue en maxi- 
mes que (es difciples trouvoient fi bel- 
les, qu'ils les regardoient comme des 
-Oracles defcendus du ciel. Il les appre- 
noient par cœur , & les avoient fans 
cefle à la bouche. Voici les plus impor- 
tantes. 

L L'Etre qui eft heureux & immor*- 
tel , n'a lui-même aucune peine , ni n'en 
caufe à qui que ce foit, 

II. La mort ne nous fait rien. Ce qui 
eu décompofé ne fent point, & ce 'qui 
ne fent pomt ne nous fait rien* 

IIL La première volupté exclut tous 
les maux. Par tout où il y a volupté , il 
n'y a ni douleur ni trifteffe. 

IV. Aucune douleur du corps ne dure 
fans quelque interruption. Si elle efl au 
plus haut degré , elle finit bientôt ; fi 
elle dure plufieurs jours y elle a des mo- 
ments de repos (i). 

V. On ne peut être heureux qu'en 



(li Ciceron a fort bien rendu cette penfée en peu de 
mots : DoUris médicament a Eftcunn j fi grtivtf 9 hrtvU j fi 
IpuSn/» ltvii..J>< lin* Cap. %ft''W 
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fuivant la prudence, 1 honnêteté & b 
juftice. Et ceiuilà eft néceflaireiiient 
malheureux qui n'eflni prudent , ni hon- 
nête , ni jufte. 

VI. Le pouvoir fuprême qui nous 
procure un moyen de fureté de plus, 
eft toujours un bien ; car i état naturel 
de Thomme eft un état de guerre. 

Vil. Nulle volupté n'eft un mal. par 
elle-même ; mais il y a tel objet qui 
procurant des plaifirs , procure de plus 
grandes douleurs. 

VIII. Si toutes les efpecesde volupté 
étoient Tans fuites fàcheufes, on pour- 
roit fe livrer à toutes fans choix. 

IX. Si nous n'avions point de crainte 
à la vue de ce qui fe paffe dans le ciel, 
ni d'inquiétude fur la mort , & que noi© 
connuilions les limites du befoin ^ de la 
douleur, la Philofophie feroit ^bfolu- 
ment inutile. 

X. On ne peut fe délivrer des crairv- 
ies qu'infpirent les fables du vulgaire , 
que par l'étude de la nature : ùil§ cett.ç 
étude point .de plaifirs purs, 

XI. La tranquillité qii oi; peut fe pro- 
curer par le moyen deslibiîïiiiès", neVa 
que jufqu'à un certain point; mais ilteft 
un art de s'en ppQç^u^r \îiie p^jrfa^iç. 'à 
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fol- même , c'eft de fimplifier fes befoins, 
de fe détacher de beaucoup de chofes &c 
de fe contenter de peu. 

XII. Le fage làiffe peu de chofes au 
pouvoir de la fortune. La raifon iS^ la 
prudence ont toujours gouverné & gou- 
vernent ce quil y a de plus effentiel 
dans la vie. 

XIIL L'homme jufte eft le plus tran- 
quille de tous les hommes : Tinjude Teft 
le moins. 

Toutes ces maximes peuvent fe ré- 
duire à ces trois points: i^. à ne pas 
craindre lès Dieux; i°. à ne pas crain- 
dre la mort; 3^. à être exempt de dou- 
leur : c'eft là , félon Epi cure , toute la 
fageffe &C la félicité humaine. 

Plutarque eftime que cette morale 
ravale la condition des hommes audef^ 
fous de celle des bêtes; car les bêtes 
ont, dit -il, ces trois avantages d'une 
manière plus parfaite que le fage de no- 
tre Philofophe. Auffi fut- elle regardée 
comme impie par toutes les pcrlbhnes 
qui n'étoient point de fa feâe. 

Cependant Epi cure honoroit les 
Dieux à caufe de l'exceilence de leur 
nature , quoiqu'il n>n attendît aucun 
bien 6c qu'il^ n'en. craignît aucun mâkH 
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leur rendoît un culte qui n^étoît point 
mercenaire : il n'y confidéroit point fon 
propre intérêt ; mais il n'agiflfoit que fe^ 
ion les idées de la raifon qui demande 
que l'on refpeâe & que Ton honore tout 
ce qui eft grand. On le voyoit réguliè- 
rement dans les temples , & toujours en 
pofture de Aippliant. Un jour un certain 
Philofophe nommé Dioclès Tayant ap- 
perçu , s'écria à hante voix : « Quel 
» fpeâacle , ô Jupiter ! Quelle fête pour 
» moi ! Je ne connus jamais mieux ta 
9» grandeur que depuis que je vois Epi- 
» CURE dans ton temple & à tes ge« 
M noux o. 

Epicure n'en étoît pas pour cela plus 
dévot. Comme il rapportoit tout à l'u- 
nion qui doit régner entre les hommes ^ 
il recommandoit fans ceffe de fe prêter 
aux cérémonies publiques & aux aâes 
impofants de la religion, quand même 
on n'auroit point de foi. Ces cérémonies 
fervent , difoit il , à entretenir la paix & 
la douceur parmi les concitoyens : elles 
les engagent à fe tolérer mutuellement» 
en les mettant à runiflTon par les rites de 
la religion. C'étoit un de (es principes 
le plus chéri, qu'en matière d opinions 
il faut toujours fuivre les plus douces & 
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les plus modérées , celles qui tendent à 
concilier les erprits & à entretenir le re- 
pos de la fociété. Et ce fut le principe 
dont il fe fervit pour conferver ce bel 
accord qui régnoit parmi Tes difciples* 
Auffi Ton école ne fe divifa jamais. 

11 y eut pourtant un transfuge nom- 
mé Timottaie qui chercha à décrier cette 
école. On ne fait point quelle raifon il 
eut d en fortir. Seulement on nous ap- 
prend que c'étoit un efprit brouillon qui 
ne pouvoir vivre avec perfonne. Cet 
homme, ou pour fe venger de quelque 
injure» ou pour faire accroire que ce 
n'étoit poirif ps^inconftance qu'il avoit 
abandonné Epicvre^ blâma tout hau£ 
fa manière de vivre. 

Il publia qu on faifoit des afTemblëes 
noâurnes dans fon jar'lîn^ & qu'il n'a- 
voît pu s'en échapper qu'*avec de gran- 
des difficultés. Il comparoit ces afTem- 
blées aux fabbats des fonciers. Comme il 
y avoit dans ce jardin des femmes qui , 
aimant la Philofophie, s'étoient mifes 
au nombre des difciples de notre Philo- 
fophe , il a Aura que fon école étoit un 
lieu de débauche. Il déiignoit fur-tout 
une courtifanne nommée Leontium^ qui 
étoit parmi ces femmes » laquelle faifoit 
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plaifir de fon corps à toute la bande; 
pour me fervir de l'expreffion de Bayle» I 
Il ne fe contenta pas de répandre ces . 
calomnies dans la converfation , il les 
•inféra dans des livres ; &c ce qu'il y eut 
de plus infâme , il forgea des lettres laf* 
cives qu'il publia fous le nom d*£pi- 

CURE. 

Peu fatisfaît de le traiter d'impucG- 
que, Timocrate le fît pafler encore pour 
un goinfre, pour un ivrogne, que les 
excès de la débauche faifoient vomir 
deux fois par jour. 

Notre Philofophe n'épargna pas ce 
déferteur de fa fede.!! écrivit contre 
lui, & le traita fort durement; mais il 
avoit des ennemis. Il les devoit à fou 
ton impérieux & au mépris qu'il faifoit 
de la plupart des Philolophes *. 

Timocrate trouva, donc desdéfenfeurs. 
On fe réunit en foule pour foutenir fes 
calomnies. On forma une attaque for- 
midable contre fa perfonne, dans la- 
quelle on employa toute la malignité 8c 

* Voici comment il parloit des Philofophcs. Il donnok 
à Protugoras le nom de Porteur de mannequins « cctui de 
Scribe & de Maître d* école à Dcmocrite. Il traitoît Heraclitt 
d*ivrognc, & il vouloir qu'on donnât du foin k Socrace 4« 
htu de fain , ^arceqttU faiftit ^ofejjion de ne rien favoitm 
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la fflauvaife foi dont on piiiiTe fa ire ufage 
pour noircir quelqu'un. Un livre que no- 
tre Philofophe publia fervit de prétexte 
à leur méchanceté. 

Ce livre eft intitulé Le Fefiin. L'Au- 
teur examinoît cette queftion : Quel eft 
le tems le plus propre à approcher tfune 
femme? Ses cenfeurs fe récrièrent fur 
rindécence de cette queftion. Propofer , 
dirent-ils , s'il vaut mieux avoir affaire 
aux femmes avant ou après le foupé, 
c'eft s'annoncer pour un homme très 
incontinent. Ce raifonnement eft fi faux, 
que je doute que c^s gens-là cruflent ce 
qu'ils difoient. Mais de auoi n'eft pas 
capable un ennemi qui çft aveuglé par 
la paflîonquil a de nuire? C^^pendant 
tous leijfs efforts produifirent peu d'effet* 

Un Médecin , nommé Zopirul , jufti- 
fia amplement Epicure, tant furie fond 
'que fur la forme de cette cenfure. Pour- 
quoi feroit-il mal féant à un Philofophe 
de s'enquérir du tems le plus propre & 
le plus commode pour coucher avec une 
femme ? Pourquoi feroit-il déshonnête 
d'en devifer dans un feftin ? Ce font les 
demandes queZopims faifoît aux cen- 
feurs d^Epi cure, & auxquelles on ne 
répondit point. 



K 
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Apurement rien n*étoIt plus injoilé 
que le reproche d'incontinence que Toa 
faifoit à ce Philofophe. Non feulement 
fes maximes &c Tes confeils étoient ex- 
trêmement fages , mais il prêchoit tel- 
lement d'exemple » (}ue Chryfippe , fon 
perpétuel antagonifte , pour lui enlever 
le mérite de la chafteté , difoit qullnV 
voit point de tempérament. 
^ A l'égard de l'accufation de goinfre- 
rie , elle eft ii contraire à la vérité , que 
Seneque même qui , en qualité de Stoï- 
cien , n'étoit certainement pas fon ami, 
convient qu'on faifoit très mauvaife 
chère dans fon jardin. Peu s'en falloitv 
ajoute ce diicipîè de Zenon ^ que fes hô- 
tes ne vécuffent de pain & d eau. Ce 
lî'étoit pas feulement par goiiyqu'Epi- 
CURE Tk fes difciples fe nourriiToient 
mal , mais encore, par principe. L'habi- 
tude de la frugalité 9 difoient-ils , donne 
une fanté vigoureufe & de l'agilité pour 
toutes les fondions de la vie : elle nous 
fait mieux goûter les repas voluptueux; 
parcequ'ils font rares ^ & nous met en 
état de méprifer les coups de la fortu- 
ne. C'eft la morale qu'il préconife fans 
cefle dans ks ouvrages. 
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Auffi un Père de TEglife ( 1) ne peut 
aflez s'étonner de ce qu'un Philofophe 
oui paflbit pour voluptueux , ait vécu fi 
migalement. « N'eft-ce pas une chofe 
M digne d'admiration , dit ce Père, qu'E- 
» PIC URE qu'on regarde comme le mai* 
»> tre de la volupté , ne dife autre chofe 
M dans Tes livres , iinon qu'il ne faut 
M pour fubûfler agréablement que des 
» herbes , des fruits & une (impie nour- 
» riture ; que la recherche de la délica* 
» tefle des viandes donne plus de peine 
•» qu*elle n'apporté de plaifir au goût ; 
M que de l'eau & du pain fuâifent au 
« corps ,& que l'excès n'eft point né- 
w ceffaire pour fa confervation : c'eft 
M feulement pour le plaifir d'être vicieux 
» qu'on s'y abandonne. Le boire & le 
•» manger doivent fervir pour appaifer 
99 la faim & éteindre la foif , & non pas 
» pour flatter notre intempérance.Ceux 
» qui vivent parmi le luxe des feftins , 
w cherchent enfuite des plaifirs crimi- 
a> nels ; mais ceux qui vivent fobrement 
» ne cherchent point chez eux les defirs 
i» de la concupifcence \ & d'ailleurs la 
»» fagefle qui n'eft que l'ouvrage du tra- 

i%) SgnciMJ Hicrçnymuff ndvtrsh JoviniéLnnm, 
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» vaîl , ne s'acquiert point dans le genre 
^^ voluptueux de vie : la nature eft con- 
u tente de peu de chofe : une nourri- 
M ture commune a garantit de la faim,fic 
n un iimple habit la défend des rigueurs 
w du froid w (3). 

Ainii parloit Epicure^ & Ton ne peut 
pas dire que c'étoit là le langage d*un. 
libertin & d*un voluptueux. On ne dira, 
pas non plus que ces fentiments ne foient. 
pas à lui , & qu il les a pris ailleurs; car 
c'eft une chofe remarquable que, quoi- 
qu'il ait compofé trois cents volumes, - 
il a prefque tout tiré ce qu il a écrit de. 
fon propre fonds, fans citer perfonne> 
fans rien emprunter de perfonne. 

On a regardé pendant long-tems cette 
manière de compofer comme un effort 
de génie : BayU a même examiné avec 
fa iagacité ordinaire s'il eft plus difficile 
de faire un ouvrage fans citations, que 
de s'appuyer fur les découvertes des au-, 
très ou de s'en fervir ; & il a prouvé 
qu'il y a de plus, grands Auteurs , des 
génies plus fuhlimes dans la claflfe des 
citateuis , que dans celle des Auteurs qui 



( ? ) ^'(>yf\ Id préface de la MoraU d'Ej^icttrc étvee dm 
ttflexions (par M. Dêfiouinres ). 



E P J C U R Ê. 167 

fie citent point. Les exemples ne lui 
manquent pas. 

Parmi le grand nombre d'Auteurs de. 
I9 première claffe , il nomme Ménage , 
qui eft , félon lui , Tun des Auteurs qui 
feront le plus d^honneur à la France , 
lequel difoit : « Mademoifelle de Scuderi 
w a fait quatre-vingts volumes qu'elle a 
M tous tirés de fa tête , & moi j'ai tiré • 
» de côté & d'autre tout ce que j'ai 
» compofé M. Le parallèle eft frappant. 
On fait ce que valent les ouvrages de 
Mademoifelle de Scuderi dont on ne 
parle plus depuis long-teros, & ceux de 
Menrtge qui feront toujours eftimés. 

C'efl: une trop grande préfomptîon , 
dit Naudé ^ de croire avoir affez d'iclées 
pour intéréffer toutes fortes de leûeurs, 
îaus . rien emprunter d'autrui (4). Et 
Bayle fortifie cette vérité , en ajoutant 
que les Auteurs qui n'emprunrent rien 
font ordinairement moins inftruits que 
ceux qui citent. Une penfée, de quelque 
endroit qu'elle parte, vaudra toujours 
mieux qu'une fottife de fon crû , n'en 
déplaife.à ceux qui fe vantent de trou- 
ver plus chez eux & de ne rien tenir 

(4) PÎcFacc de VJ^oeie des grands Hommes» 
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de perfonne. C'eO; une bonne penfée de 
La Mothe le Vaycr (5). Enfin Bayle fou* 
tient qu'il n'y a pas moins d'efprit ni 
moins d'invention à bien appliquer une 
penfée que Ton trouve dans un livre, 
qu'à être le premier auteur de cette pen- 
fée ^6). 

Ce n'eft donc pas une fi grande mer- 
veille qu'EpicuRE ait écrit trois cents 
volumes » fans citations ; & bien loin 
d'être par* là digne d'éloges, je le trouve 
au contraire très blâmable. Première^ 
ment 9 il a emprunté àe Democrite fon 
fyftêrae de Phyfique fur les atomes : il 
a eu donc tort de ne le pas citer. En fe« 
cond lieu , il s'eû: fervi de la doârine 
d^ArîJlippe fur la volupté : il eft donc 
coupable de n'en pas convenir. II n'y a 
que dans les romans oii l'on foit difpenfé 
de citer , parcequ'un roman eu un ou- 
vrage tout d'imagination. Mais comment 
écrire l'Hiftoire , fi l'on ne fait pas ufage 
des mémoires des écrivains du tems ? 
Et que fera-ce qu'un ouvrage de ce^e 
efpece , fi les citations manquent ? Il < 
eft de même des livres qu'on fait fur Ics^ 



(5) Tome IX ^ fdge 341. 

i4) Diîiiomh cnti^, arc. E^kure j N. Z>. 

fciences 
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Sciences , parcequ'îl faut fe fervîr des 
principes qu'on a déjà établis pour en 
pofer de nouveaux, ou pour détruire 
ces principes. Dans lun & Tautre cas«: 
on doit citer les auteurs de ces principes* 
La conféquence qu'on tire de ceci, eft 
qu'il eft ridicule qu'En cure fe fait 
vanté d'avoir écrit fur la Fhyfique , (ut 
la Botanique, fur la Médecine, &c* 
comme il Ta fait , fans citer aucun Âu^ 
lewT , puifqu'on avoit écrit fur ces fcien- 
ces avant lui. Âuflii les perfonnes éclai-- 
rées penfem que s'il a fupprimé les ci- 
tations de ks ouvrages , ce n'eft pas par 
caufe d'ignorance , mais par un motif 
d'ingratitude ou de dédain pour (es pré- 
déceffeurs qu'il n'eftimoit point du tout. 
C'eft fans doute une grande tache à fa 
mémoire que ce mépris qu'il avoit pour 
les Philofophes dont il renverfoit la phi- 
lofophie , ou qui vouloient renverfer la 
fienne. 

Il faut regarder cela comme un vice 

-d'Auteur; car du refte notre Philofophe 

étoitdoux , complaifant dans fa focicté. 

kC'étoit avec cette douceur & cette corn- 

wlaifance qu'il avoir gagné le cœur de 

1k difciples, & qu'il avoit confcrvé l'u- 

npn & la paix parmi eux. La doârine 

I Tome m. H 
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qu'il leur enfeignoit ne contribuolt pas 
peu à maintenir cette harmonie. Elle 
lervoit à régler leur efprit pour le mêmie 
but , à les conduire à h recherche de la 
vérité par 1q même chemin , & à cal- 
mer la fougue de leurs pailions par la 
connoifTance de la nature. Il les mon- 
toit ainfi tous au même ton , & leur for^ 
moit , pour ainii dire , une même ame. 

A cette fin il divifoit fa Philofophie 
en trois parties, fa voir la Dialedique» 
la Morale & la Phyfique. 

Le premier principe qu'il établiâbit 
dans Tart de raifonner , étoit de ne 
point employer un mot qui eût befoin 
d'être expliqué par un autre. H recom- 
mandoit fur-tout la clarté , & il s'expli- 
quoit très clairement lui-même. Et pour 
mettre cela en pratique , il remontoit à 
l'origine de nos idées , afin d'é(ablir des 
règles exaâes à cet égard» 

Toutes les idées , dit-il , naîflent de? 
fens. Il y a deux fortes d'idées. La pre- 
mière forte provient de l'impreflicn di- 
reûe que les objets font fur nos fens, 
& la féconde efpece eft produite par l'a- 
nalogie avec les impreffions direûes. 
Ces fécondes idées font l'ouvrage de 
Fefprit qui travaille fur le$ impre0;on$ 
qu'il a reçues, 
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Après avoir fait ce travail , refprit 
examine les idées qu'il a & les apprér 
<:îe : c*eft ce qu'on appelle juger. Le ju- 
gement eft quelquefois vrai & quelque- 
fois faux. Il eft vrai , quand il n eft pas 
démenti par les fenfations évidentes : il 
eft faux 9 quand il n'eft pas coniSrm*é 
par les mêmes fenfations. 

Voilà tout le fonds de la logique d'E- 
PICURE : elle fe réduit à ces quatre re«- 
gles. 

I ^. Toute connoîflTaflce naît des fen- 
fations 5 foit par impreilion direâe , foit 
par proportion ou par imitation y ou en- 
£n par composition. 

1^. La connoiffance eft l'idée des at- 
tributs eflentiels d'une chofe ou fa défi- 
nition » laquelle précède néceftairement 
toutes les queftions qu'on peut faire fur 
cette chofe. 

3 ^. La connoiffance précède tout ju- 
gement. C'eft elle qui nous apprei^ l'i- 
dentité , la diverfité j la connexion , &c. 
des chofes entr'elles. 

4^. Ce qui n'eft pas évident doit être 
démontré par une notion ou une con- 
noiffance évidente. 

Au refte , par fenfations évidentes 
Epicvrë entend celles qui fe font avec 

Hi 
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ces conditions , Tavoîr la diftance légiti< 
me, la bonne diTpofinon de Torgane, 
la convenance du milieu , & la perfévé- 
rance à^ la même impreilion. 

On a vu ci- devant en quoi confifte 
la morale de notre Philofophe. Ceft 
i^ue la douleur eft le fouverain mal 9 & 
la volupté le fouverain bien. Toute doi|- 
leur eâ: une affeâion défagréable du 
jcorps. Toute volupté eft une affeûion 
agréable ou du corps ou de Tame ; mai^ 
xette dernière eft quelquefois précédée 
fQ\x fuivie de dopleurs, & la première 
jquelquefois précédée ou fuivie de vo- 
lupté. Il faut doncuferde prudence» 
difoit Epicure à (qs difciples, & fc con- 
duire félon ces quatre règles. 

1 ^. Embraffez 1^ volupté qui ne tîeot 
^ aucune douleur. 

2®. Rejet tez la douleur qui ne tient 
à aucune volupté. 

1^. Rejettez une volupté qui en em- 
pêo^e upe plus grande, ou qui tient à 
une plus grande douleur. 

4^. Embraffez une douleur qui déli- 
vre d'une plus grande douleur, ou qui 
tient à une plus grande vplupté (7). 

f ' T» \'ovci h Mor^ilç d'£.£UKrf ^ par M» l'AbW P^ittw^i 
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A Kégard de la PhyfiquCj Epicure 
inventa un fyftême qu'il ertfeignoit dans 
fon école , & il le forma fur celui des 
atomes, dont Democrite a voit déjà voulu 
compofer l'Univers. Et voici comment 
il raifonnoit. 

QuV>n imagine > diibit-il, (jue des 
atomes de di^rentes figures aient été 
répandus dans un vuide immenfe , on 
concevra aifémeiyflfe ces atomes fe 
font liés les uns a^HjjjPs autres, & qu'ib 
ont*pa faire des corps de différentes na^ 
tures & de diverfes qualités. Le monde 
que nous habitons , & tous les monde» 
poffibles que nousne conooiiTonspas^' 
refont qu'un aflemblage de ces corps. 
Telle eft la manière dont tout cela a été 
produit, félon Texpofition qu'en a fait 
Diogene de Laërce. 

« Les atomes ont tous une égale vî-* 
9* teffe dans le vuide oii ils ne rencon- 
** trent aucun obftacle. Les légt^^rs ne 
»» vont pas plus lentement que ceux qui 
9s ont plus de poids, ni les petits moins 
» vite que les grands , parceque n'y 
ff ayant rien qui en arrête le cours ^ 
» leur vîteffe eft également proportion- 
w née , foit que leur direôion les porto 
^ vers Iç hsut^ qu quelle devienne 

»3 
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9» oblique par coltifion, ou qu elle 4ende 
•» vers le but en conféquence de leur 
M propre poids. Car autant qu\m atome 
» retient l'autre » autant celui ci em- 
»* ploie de mouvement contre lui avec 
M une aâion plus prompte que la pen« 
» fée , jufqu'à ce quil n*y ait plus rien 
99 qui lui réfifte» foit au- dehors, foie 
» dans fon propre poids. D'ailleurs un 
n atome n'a pasJH||& de vélocité que 
3); l'autre dans leflBpofitions , parce- 
M qu'ils ont encore une vîteffe égnle 
9> relativement aux aflemblages qu'ils 
» forment & dans le moindre tems con- 
»> tinué. Que s'ils ne font pas portés 
n dans un même lieu , & qu'ils foient 
M fouvent repouffés, ils feront tranf- 
» portés par des tems mefurables , }uf« 
3> qu'à ce que la continuité de leur tranf- 
a> port tombe fous les fens >» (8). 

Ainfi la produftion du monde , fa 
conduite , fon gouvernement , & la gé- 
nération des êtres, ne font que l'affem- 
blage fortuit des atomes j lefquels ont 
pris de, telles liaifons & de tels mouve- 
ments, que les chofes fe font faites de 

{%) Les Vies de Diogene de Lacne > Tome II | page }t4. 
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la manière que nous le voyons à pré* 
lent. 

Lorfque Democrite imngina le monde 
compofé d'atomes ^ il les anima , par- 
cequ il ne crut pas que leur aflemblage 
pût former diverfe^ efpeccs d'animaux, 
divçrfes manières de fentiments , diver- 
fes combinaifons de penfées ; mais Epi- 
CURE. ne parle pas de cette ame des 
atomes , & on ne conçoit pas comment 
des corps inanimés peuvent former des 
corps animés. Notre Philofophe penfoit 
peut-être qu'il étoit abfurde de douer les 
atomes d'une ame : pourtant cela n'eft 
pas plus abfurde que de fuppofer qu'ils 
«xiftent & qu'ils fe meuvent d'eux-mêr 
lues. 

Cependant Epigure prérendoit que 
l'a me eft compofée d'atomes ronds & 
légers, fort différents de ceux du feu; 
que la partie raifonnable de l'ame eft 
difperfée dans la poitrine : ce qui eft 
d'autant plus évident, difoit-il, que 
c'eft là que la crainte & la joie fe font 
fentir. Il la confidéroit comme un corps 
très fubtîl répandu dans un corps orga- 
nifé & très approchant d'un fouffle de 
flamme , tenant à-la-fois de l'air & du 
feu. Ce qui prouve > félon E p i c u r e j^ 

H4 
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eue telle eft la nature de Vame i Ce foot 
les facultés , Tes afFeâions » fon agilité., 
fes penfées^ & tOfUtes les propriétés 
que la mort nous fait perdrç. 

De cette Phyfique générale EpicurS 
defcendoit à une Phyiique particulier^ 
par laquelle il vouloit expliquer lésphé* 
nomenes de lajiature. ILenfeignoitaonc 
^ue le foleil'y la lune, & les autres a& 
très 3 de même^e la terre & la mer « fe 
ibnr accrus & conformés par les féaé* 
lions & les circonvolutions d'une ma- 
tière fubtile 9 femblable à Tair & au feui 
que le mouvement des aftres provient 
' idù mouvement général du çiei mèmi 
jqui Us entraîne avec4ui; que les retour^ 
périodiques du foleil & de la lune font 
4:dufés par l'obliquité du ciel , qui avec 
le tems a pris cette configuration; quel 
Ses accroiiTements & les déclins de la lu* 
3ne viennent de ce qu'elle a un côté obf- 
çur & qu'elle fe meut fur elle-même { 
<|ue les écHpfes du foleil & de la lune^ 
font caufées par Textinâion même de la 
lumière de ces deux aftres, ou par l'op- 

Î>o(ition de quelque autre corps , tel que^ 
e ciel &c la terre ; que la variation fuc* 
ceffive dans la longueur des jours & des 
yiuits provient de ce que le foleil va. 
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tantôt plus vîie, îant'n plus lentement, 
félon les lieaï qu^il a a traverlèr , icii 
au-deflus, loit au deiTous de rfaorifon. 

Notre Philoiopbe expîiquoiî le ton- 
nerre , en difanr qu'il elt I effe: des \ enrs 
qui fe roulent diins la caviit des nuares 
comme dans des tonneau^' vuidif'^. Il 
rendoic railbn des éclairs , en (u'p'^io* 
fant que le trottement & le chor ces 
nuages donnent la con^eurarion auî 
produit le feu, & par c^nitquer.: ie- 
clair. 11 voLiloiî que la fouci-e riiî î eliet 
des vents emprifonnés qui ;e rjii.enr 
violemment, s'enflamcie.-;:, d>: Lriiint 
la nuée par un feu qui fe précipite ùir 
la terre. Enfin il foutenoit que les comè- 
tes font un feu nonni dans cenains lieuic 
de 1 air pendant un certain tems. 

Ce ne font ici que des conjeâr.res 
vagues , abfoluroent dénuées de preu- 
ves , & qu*il donnoit à la vérité pour 
telles. Mais une chofe qu il croyoit fer- 
mement , c'efl: qu'il s échappe lans ceffe 
des images des corps. Chaque corps 
fournit, fuivant Epicure, une infinité 
d'images qui en confervent toute Tem-- 
preinte, & jufqu'aux moindres traita» 
Ce font ces images qui nous rendent les 
objets feniible^. Nos fens ne font quf 

«5 
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d^ efpeces de réfenroKS oà elles fe reiw 
djeqt & oii elles intrbduifent lenrs qua« 
lités. D'oit il ftut qme ce qui fe pdffe éa. 
nous vient d'ailleurs & malgré nous. 
Les objets que nous voyons font des 
images des objets qui entrent dans nos 
yeux. Le bruit qu'excite un corps fo- 
nore entre dans nos oreilles; Todeur 
s^nfînuedans le %tf»i la faveur s*appli- 
^;que au palais » j$cc« 

Ce fyfiême » que tous les corps jeit* 
voieiit des images ou des efpeces.qui 
leur reflemblent, fit grand plaifinauz 
difciplesd'EpicuRE, tellement qu*9s re- 
noncèrent en fa faveur aux règles les 
plus communes de TOptique. Ils foudn- 
rent même que nos^ yeux voient les 
. corps tels qu ils font ; que le foleil & la 
lune ne font pas différents de ce qu'ils 
nous paroiflent , & que leur grandeur 
eft précifément égale & conforme à celle 
de leurs efpece« ou de leurs images. 

Ils croyoient cela plqs fermement que 
leur Maître; car Epicure ne penloit 
pas avoir expliqué par fes fyfiêmes au- 
cun phénomène de la nature. Le même 
phénomène > difoit-il » peut avoir diffé- 
rentes caufes 9 & par conféquent ditfé- 
ren|es^ explications également d'accord 
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avec les idées produites par les fens« 
AufS ne vôuloit-il pas qift ks dîfciples 
ûtttnt une étude particulière de la Phy« 
fique ; & pour les en détourner, il leur 
parloit ainfî : Mette\ - vous dans Cejprit 
quon ne doic/e propofer Véiuie des phé^ 
nomenes céleftes ^ foit en général y foie en 
particulier , pour d'autres fins que la paix 
& U tranquillité de tefpritw Ceft t objet 
unique de toutes les parties de la Philo^ 

fophie Le bonheur de notre vie dé'* 

pend de l*impertur habilité de notre ame ^ 
& non de dijcours impétueux & d'opinions 
neuves qui ne portent fur rien. 

C -eft là en effet tout le but de fa phî- 
lofophie. Ne négligez rien , écrit - il à 
Menecée , Tun de fes difciples , de ce qui 
peut vous mener à la félicité. Heureux 
celui qui s*eft fixé dans cette fituation 
tranquille ! Il n'a plus de fouhaits à faire. 
Et comme il craignoit que Tétude de la 
mort ne troublât cette félicité , il donne 
à Menecée des inttruâions qui font trop 
belles pour les paffer fous filence. Voici 
comment il parle à ce difciple. 

FaiteS'Vous une habitude de penfer que 
la mort n'ejl rien à notre égard , più/que 
la douleur ou le plaifir dépend du Jenti" 
Vient j & qu'elle n^e '^ rien que la privation 

H 6 
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de ce même fentiment. Cefi une belle di» 
couverte que 9elle,qui ft^ui cùnvamaePef^ 
frit que la mort ne nous concerne en aucu^ 
ne manière : c'eft un heureux jnoyen de 
pajjir avec tranquillité cette vie mortelle f 
fans nous fatiguer de fincertitiide des tems 
gui la doivent fuiyre ^ & (ans nous repaître 
/de Vejpirance de Cimmorialiti. 

En ej^et ^ nejl point un malheur de 
vivre à celui qui ejl une fois perfuadi que 
le moment de fa diffblutionn*efiaccompa^ 
gné £ aucun mal; & cefi être ridicule de 
marquer la crainte que l'on a de la mon t 
^on pas que fa vue j dans Vinfiant qu'elle 
vous frappe^y donne aucune inquiétude j 
mais parceque dans l'attente de fes coups 
ïefpric fe laijfe accabler par les trifies va- 
peurs du chagrin. Efi^it pofjîble que la pré-- 
jfence d'une chofe étant incapable d^exciter 
€tucun trouble en nous , nous puijfions nous 
4aJ3Jiger avec tant d'excès par la feule penfée 
de Jon approche ? 

La mon , encore un coup ^ qui paroît le 
plus redoutable de tous les maux ^ rftfi 
qu'une chimère^ parcequ'elle nefirien tant 
que la vie fuhffie ; 6* lorfqu'eUe arrive ^ la 
yie neft plus. Ainfi elle na point dempire 
nijur les vivants ni fur les morts : les uns 
jiefcment pas encore fa fureur ^& les au;* 
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ires i qui nex'ifientplus , font à Vabri de 
fis atteintes. 

Malgré ces beaux raifbnnèments ; 
perfonne n*a eu « félon Ciceron , plus d€ 
peur de la. mort &dçs Dieux qu'Epicu- 
RE. Elevé dès fon enfance dans la 
frayeur des efprits & des démons con- 
tre qui fa mère employoit les rirs ex- 
piatoires dans lés maifons des particu- 
liers, il avoir. eu long- tems l'imagina- 
tion remplie de fantômes hideux. Ce 
fut pour fe délivrer de cette idée pleine 
de trouble & de terreur , qu il fit fur la 
mort toutes les réflexions qu'on vient de 
voir. Il a voit encore une maxime pour 

3uitter ce monde fans regret» c'étoit 
e fonger à mettre fin à fes jours quand 
la mefure de la vie eft à-peu près rem- 
plie & les facultés prefque ufées, par- 
çequ'on acquiert par là une diminution 
de douleur & un accroiflement de gloi- 
re. Il mit lui-même cette maxime en 
pratique. 

Il avoit foixante & douze ans , &-il 
foufFroit beaucoup de la gravelle. U 
ëtoit d'ailleurs d une complexion fi foi- 
ble > qu'à peine pouvoit-il porter fes ha- 
bits , defcendre de fon lit , voir la ^u'- 
iniçre Se I^ feu. Dans cet état de foi- 
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blefle& d*anéantifleinent, il crut qu^ 
jÉfbit tems de terminer fa carrière. Il 
prit donc jour pour mourir ; & le îoiir 
arrivé » il écrivit cette lettre à Herma* 
chus, Tun de fes difciples. 

Je vous écris ^ Hermachns» dans cet 
heureux jour, le dernier de ma vif. Jtfouf* 
fre dès entrailles & de la vejjie au^^deffiis 
de tout cequ*on peut imaginer. Maisfop- 
pofe à mes maux la joie de mon ejprit en 
me rappellant les preuves des importantes 
vérités que j*ai établies. Je vous recom* 
mande les enfants (/^Metrodore (9). Cefi 
un foin digne de Rattachement que vous 
ave\ eu dis votre jeunejfepour la PhilofO'^ 
phie & pour mm* 

Après avoir écrit cette lettre , il mit 
ordre à fes affaires. Il fît fon teftament , 
par lequel il légua fpn bien à (qs difci* 
pies, à condition qu'ils foutiendroient 
ion école , qu'ils auroient foin de fou 
jardin , & qu'ils en laifTeroient la jouif- 
iance à tous lesPhilofophesqui adopte- 
roient fa doftrîne. Telle fut (on occupa- 
tion dernière. U fe fît defcendre dans un 



- (9 ) Son difciple , 8c qui les avoit eus de Leonthtm qui 
▼iyoit daus le jardin d'EricunE ^ de avec laquelle il sé- 
côic macié* 
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bàîn dVau chaude ^ demanda un verre 
de vin pur qu'il but j &c ea:pira dans ce>* 
bain la féconde année de la cent vingt« 
feptieme olympiade , dans la foixante 
& douzième année de fan âge. 

<« Ceft ainfi (fuivant la jufte remar« 
»* que de M. l'Abbé Batteux) qu'un Phi- 
w lofophe voluptueux , qui ne connoit- 
»> (bit de loix que celles du hafard » du 
M méchaniûne & de l'opinion y devoit 
n terminer fes jours dans Fendroit où 
)> fon être ceflfoit d'être un bien pour 
»> lui. Il s'eft délivré de la vie pour fe 
9) délivrer de la douleur. C'eft l'exemple 
9» qu'il a laifl*é à Tes difciples. Refte à 
M iavoir fi la douleur qui^falt renoncer 
» à la vie ne fera pas aflez forte pour 
M renoncer à la vertu >> (i). 

Cîîtte queftion qui eft belle affuré^ 
ment , n'eft pas il difficile à réfoudre 
qu'on lé croit , & on peut répondre né* 
gativement fans craindre de fe tromper. 
En effet un homme bien né redoute 
moins la mort que l'infamie , parceque 
la vie fans honneur eft un opprobre. It 
aimera mieux mourir > même dans les 



tt) MvTdU rf*Epicurc tirn d( fes frfrts kritif fa g» 
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tdurmetfts , aue de commettre an cf î- 
lue y que de le déshonorer par une'lâ» 
cheté. En un mot un homme vertueux 
préfère les douleurs du corps aux flé<^ 
triffures de Tame ; & il meurt avec joie» 
pourvu qu^il meure fans tache* La dou< 
leur cjui fait renoncer à la vie ne fera 
donc jamais affez forte pour renoncer à 
la vertu , quand on connoitra U prix & 
lés avantages inestimables de la vertu* ^ 

La mort d'EpicqR£ fut un deuil pun 
blic chez les Athéniens : ils lui érigèrent 
dès ftatues. Sa mémoire fut tellement 
tefpeâée par eux , qu'ils condamnèrent 
à mort un certain Theotime pour àvoiif 
compofé fous fôn nom à^s lettres infâ- 
mes adreffées à quelques*unes des fem* 
m esqui fréquentoient fon jardin. 

Pline dit qu*on fe faifoit gloire d*or- 
ner les fàlles avec fes portraits , de le5 
porter même fur foi \ & il ajoute que le 
vingtième de la lune on célébroit des 
fêtes en l'honneur de (^s images (i). 

On admira long-tems & Tauftérité de 
fa vie & la pureté de fa morale , & fon 
fyftême du monde. L'incomparable Lur 
crect^ch^imé des découvertes que ce Sa- 

il) Plin. Ulfi. Udt. Lib. XXXV. Cap. k. 
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rant Grec avoit faites en Pfailofophie) 
en voulut être Tlnterprete & le Pané- 
gyrifte. A cette fin il entreprit ce Poëme 
fameux dans lequel il embellit par la 
douceur de la Poéfie la doârine feche 
Bf équivoque d'EpicuRE. Il avoit pour 
ce Philofophe la plus haute efiime , Se 
le préféroit à tous les Sages de Tanti- 
quité. Il s'eft élevé , dit-il dans le troi* 
Geme livre de fon Poëme , au-defliis de 
tous les mortels par TefTort de fon gé- 
nie , & a paru parmi les Sages avec le 
même éclat que répand le toleil 9 dont 
la lumière à fon lever éclipfe infenû« 
blement celle des autres afires (3). 

L'ouvrage immortel de Lucrece^ew oit 
toutenir la gloire d'ËPicuRE, & mettra 
fà mémoire à labri de Tinfulte : cepen- 
dant, malgré les éloges de ce Poëte 
JPhilofophe , malgré ceux que lui donna 
Ciceron dans plufieurs endroits de fes 
ouvrages , il s'éleva un cri contre fa 
morale. On publia par- tout que cette 
morale tendoit à corrompre les mœurs^ 
f n faifant confifte; la fagefle dans Ta* 

(j) I/î/ir EPICURUS • . . . . ^ • 

Qui génus bumaDum iogenio fuperayic & omneiilL 
fc^âniuit ftcUas cxonus tui cUieieus Û4 
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ftour (!e la volupté ; & ce bruit 5*accré« 
ditant de jour en jour, on perfécuta 

i Pendant plu^eurs fiecles la mémoire & 
a philofophie d'£piCURE avec le plus 
!;rand acharnement. Le nom de ce Phi- 
ofophe devint même un blarphême. 

Cet emportement eut fon terme ^ & 
il forttt du fein de fes ennemis des apo- 
logiftes de fa doârine. A la renaifiance 
des Lettres plufieurs habiles gens paru- 
rent qui prirent fa défenfe. Un Savant 
nommé Bonciarius compofa un volume 
entier pour prouver que de tous les an*" 
ciens Philofophes , Epxcure eft celui 
qui a le plus approché de la vérité. D'au-" 
très Savants s'empreffererit à Tenvi aie 
juftifier ; mais rilluftre Gaffindi a rétabli 
la gloire ^ en faifant la plus belle apo- 
logie de fa dodrine & de fa morale dans 
un ouvrage qu'on regarde avec raifon 
comme un chef-d'œuvre (4). 

Ce qui avoit révolté les gens de bien 
contre E p i c u r e , c'eft qu'on croyoit 
qu'il faifoit confifler la fagefle en l'a- 
mour de la volupté , & ils comprenoient 

(4) Cet ouvrage cft intitulé: De Vitâ, Moribus &* PU» 
çlt'u Epicurii» Voyez le plan de cet ouvrage dans le troîfie • 
me Volume de iHifioirc des Philofophes modernes, biAojjip 
de Gajfendi, 



E P I C U R E. 187 

(bus ce nom la jouiflance des plaîfirs les 
moins permis ou les plus licencieux. C'é- 
toit à la fois & une groifiere & une gran- 
de injuftice qu'on commettoit ; car la vo- 
lupté d'Ei^icURE eft une joie pure qui 
nait de robfervation [des loix , de celle 
de Tes devoirs, en un mot de la tranquil- 
lité dej'ame. Car toute fa morale fe ré- 
duit à avoir le corps exempt de douleur 
& Famé exempte de trouble, c'eftà-dire 
à nefouârir ni malphyiiqiie ni mal mo« 
rai : ce qui confticue néceiTairement la 
félicité die Thomme. 








t 
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THEQPHRASTE*. 

1 L femble qiie rîen ne devoît égaler 
^ Artienes la célébrité de Técole à'EpU 
'€ttre. On y venoit de toutes les parties 
du monde , & les perfonnes de Tun Se 
de l'autre (exe s*empreffoient à Fenvi 
à profiter d'une doârine qui s annonçoît 
fous le nom féduifant de la volupté. 
Mais, quelque considérable que fût le 
nombre des difcîples de ce Philofophe , 
ilétoit encore inférieur à celui qit'avoît 
raffemblé au Ûcée le fuceeffeur à*Anfi 
tou.Cçû Theophraste, Tunde^ 
plus grands Moraliftès de l'antiquité. H 
compta dans fon école jufquà deux 
mille difciples » & il dut fes fuccès à la 
douceur de fon éloqi^nce qu'on corn»- 
paroit àceUedu vin deLesbos, île de 
Grèce où il reçut le jour; car il naqu't 
à Erefe , ville de Lesbos , la quatre- 



* Dîo^ene de Laerce , L. IV. Atilugellii NoBes Attics , 
tib. XIH. Cap. V. Difcours fur Thl-thrafie , â la têce. 
des Caractères de Théfprafie^ traduits du grec^ (par M. 
de la Bruyère ). Hiflcria PhHofcph. Autt. ThontA Stanlào, 
Part. V. Jac, Bmlieri Jiilior, irif. Fhilofo^- Tpm.I, £1^^ 
4Jttvra|«$, 
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vingt-dixième olympiade 9 c'èft-à-dîfe 
trois cents trente-deux ans avant Tere 
chrétienne. 

Son père, nommé Mêlante^ y exer- 
xoit le métier de Foulon. Il lai fît faire 
les premières études fous un certain 
teucippe , fon concitoyen 9 & qui n^eà 
pas connUé Peu content de fes inftruc* 
lions , Theophraste alla à Athènes. 
^11 fréquenta d'abord avec aflez d*affi« 
duité l'Académie de PJatcn ; & de là il 
paiTa à TEcole àiArifiote , oit il fefixa. 

Il fut émerveillé de la profonde fdence 
de ce grand homme. Deibncôtéi^/i/* 
tote ne tarda pas à le diftinguer de fes au- 
tres difcîples. Notre Philofophe avoit 
tant de pénétration, qu'il concevoit & 
expiiquoit fans peine ce qu'on lui appre* 
noit ; bien différent d'un de fes collè- 
gues, connu fous le nom de Calliftene^ 
dont la conception étoit fort lente \ de 
forte qu'Ariftote difoit de les deux dif- 
cîples , ce que Platon avoit dit de lui & 
de Xenocrate ; favoir j quo THEO- 
PHRASTE a voit befoin de bride , & 
Calliftene d'éperon. 

Ce n'étoît pas feulement par la faci- 
lité de fon intelligence que notre Philo- 
fophe Chàrmoit fon nouveau maître :îl 



THEO P HRASTE. 191 

Tenchantoit fur-tout par les charmes de 
foji élocution ; auffi Arijlote changea 
fon nom 9 qui étpit Tyname^ en celui 
àiEuphrafte 9 qui iSgnifie beau parleur. 
Il jugea dans la fuite que ce nom ne ré- 
pondoit pas encore aflez à I^ haute efii- 
me qu'il avoit de la beauté de fon génie 
& de fon langage , & il l'appella 
Theophraste , c'eft- à-dire , un hom- 
me dont le langage eft divin. 

Il eft aiTez ordinaire que la primauté 
qu^ondonneà un écolier, indifpofe ks 
collègues 9 parceque tout mérite exclufif 
humilie ceux qui courent la même car- 
rière. On devoitdonc s'attendre que la 
diftinâion qvCArifiote faifoit de Théo . 
PHRASTE, indifpoferoit fes autres dif- 
ciples; mais celui-ci , né doux & obli- 
geant, fut tempérer l'amertume de cette 
préférence par les qualités de fon cœur. 
U parloit avantageufement de tout le 
monde , & favoit faire valoir le mérite 
desautr^, lors même quils roublioient, 
ou qu'ils fembloient Fignorer par mo- 
deftie. 

Pendant qu il captivoît ainfi l'amitié de 
fes compagnons & Teftime de fon maî- 
tre , les Prêtres de Cerès fufciterent une 
perfécuûpn à celui-ci , l^^uellelobligea 
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à fe retirer à Chalcis. Il nomma en 
partant Theophraste pour Ton fuc- 
ceffeiir , & Uii confia fes écrits, à cond^ 
lion de les tenir fecrets, | 

Ce Philofophe prit donc la dîreûion 
duLicée , \ov(<\w érifiotc fortit d'Athè- 
nes, C'eft ceqiraffurentprefque tous les 
Hiftoriens de la Philofophie : tel n'eft 
point cependant le fentiment A'Âulu* 
gellc. Cet Auteur a écrit que les Arif» * 
toreliciens, voyant leur maître avancé 
en âge & d une ianté très foîble , le 
prièrent de lui nommer un fiicceffeur, 
& lui délîgnerent M^nedemed^ Rhodes^ 

&THEOPRASTE, 

A'iiinte répondità fes difciples qu'il 
auroit égard à leurs prières. Comme il 
éftimoit Menedeme , il craignoit de lé- 
mortifier en fe déclarant fans ménagc- 
H^nt pour notre Philofophe , qu'il ju-* 
geoit plus digne de fa place. II chercha 
oonc un moyen de lui lauver cette mor- 
tification. A cette fin , il feignit que le'* 
vin dont il faifoit ufage , rincommp-' 
doit. Il dem^inda des vins de Rhodes 8t^ 
de Lesbos,8c a près les avoir goûtés tous; 
les deux , il dit que chacun dans foit* 
genre étoit excellent ; que le premiet! 
dvoit de la force « mais que celui d«. 
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Lesbos avoit plus de douceur 9 & qu il 
lui donnoit la préférence. 

M. delà Bruyère (ufpefte un peu ce 
récit , qiun'eft point du tout croyable ; 
car tout le monde fait (\i\Ariftote , après 
avoir lutté long - tems dans fon exil 
contre les periecuiions des Prêtres de 
Cerès , s'empoifonna. Il ne mourut donc 
pas à Athènes ; & s'il n'y eft pas mort , 
îl n'y a pas nommé fon fucceffeur dans 
le tems qvC^ulùgelU le dit. 

Quoi qu'il en foit , notre Philofophe 
foutint dignement TEcole de fon prédé- 
cefleur. Son zèle pour le bien public , 
{es travaux , fon affabilité , fa bien- 
faifance9 yattirerent un concours prodi- 
gieux de difciples : mais (es fuccès , Se 
cette gloire qu'ils lui procuroient > lui 
fufciterentdes ennemie. 

Un nommé Sophocle , qui étoit Pré- 
teur» fut jaloux des hommages qu'ion 
rendoit àTiCEOPHRASTE en particulier, 
& à tous les Philofophes en général, E? - 
trêmement vaia» & glorieux de la pK-rce 
qu'il occupoit , il crut qu'il devoit fi^er / 
feul l'attention du Public. Il chercha 
donc* à écarter des gens qui lui enle- 
vaient des honneurs qu'il defiroit qu'on 
lui rendit : ainii ^ fous prétexte d'une 

Tome m. I 
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exaâe police 9 & d*empêcher lei aiTem- 
blées 9 il. fît une loi ^ qui défendoit fur 
peine dé mort à aucun Philofophe d*en« 
feigner publiquement fans une perimf- 
£on exprefle du Sénat. 

Une loi fi odieufe indigna tous lei 
Philofophes : ils fermèrent leurs écolest 
& fortirent d*Àthenes« Cette défertion 
affligea les honnêtes gens de cette ville t 
reilement qu^in ami dr^tfr^/?!?;^ 9 appelle 
Philon 9 qui faifoit profemond'honorer 
ceux qui cultivoient les Sciences , com- 
pofa une apologie des Philofophes re- 
tirés. Il les lava digneiftent de touski 
reproches qui fervoient de motifs i la 
loi de Sophocle. Uécrit étoit viâorienx ; 
cependant, comme il y «voit des per- 
fonnes en place qui croyoient être in- 
téreiTées à humilier les Philofophes 9 un 
certain Democharès 9 homme accrédité 9 
prit la plume pour juflifier cette loi. Il 
iit un portrait odieux de tous les Philo- 
fophes ; mais cette fatyre outrée les fer- 
vit, bien loin deleur nuire. L'année fui- 
vânte Philon ayant fuccédé à SophocUf 
le Peuple d'Athènes abrogea la loi que 
celui-ci avoit rendue 9 le condamnai 
une amende de cinq cents talents 3 & ré» 
tabiit Thepphraste 9 & les autres PU- 
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lofophes en la pofleflîon de leurs écoles. 

Ces hommes eflimables reprirent 
donc leurs exercices avec une nouvelle 
ardeur. On accourut avec plus d em- 
preflement qu^auparavant aux leçons de 
Theophra^te ; & le Peuple , témoin 
de Tes heureux fuccès , conçut pour lui 
la plus haute efHme : il le lui fit connoî* 
tre dans une occaûon qui fe préfenta 
bientôt après. 

Les ennemis de ce grand homme ne 
pouvant Tattaqner du côté du favoir 9 
s^aviferent de fufpeder fa religion : c'eft 
la dernière reflburce des ennemis des 
Sages. lU lui fufciterent un avanturier , 
connu fous le nom d^Agnonide , qui ofa 
Taccufer dlmpiété ; mais k Peuple fie 
taire ce calomniateur , & Taccufant lui- 
même dlmpie » le menaça de le punir. 

Il efl vrai que la vertu de notre Phi- 
lofophe étoît aufii connue que fon mé- 
rite. Non feulement il fe rendoit utile 
aux hommes par fes études , il les fer- 
voit encore au dehors iorfque !e cas le 
requéroit. La ville d'Erefe , fa patrie , 
ayant été accablée par des tyrans qui en 
ufiirpoient Ig gouvernement , il fe joi- 
gnit à un citoyen généreux , nommé 
Phidias^ & contribua avec lui de {e% 

II 
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biens pour chaffér ces tyrans , & rendrf 
la liberté à toute l'île de Lesbos. 

Tant d/3 f ares qualités lui acquirent &ç 
la bienveillance du Peuple & Teftime des 
Rois. Il fut amï die CaJJandre , Roi de 
Macédoine ; & Ptolomie ^ j>remiprRoi 
d'Egypte V entretint toujours aveclui 
lin commerce d'amitié ; il Finyita tnême 
plufienrs fois à venir fe d^la0er à h 
Cour : mais il aimoit tcop Tétude de là 
retraite , pour ne pas la préférer à ces 
plaiiirs brillants qu o;i goûte dans les par- 
lais des Rois. II çtoit (railleursoccupé à 
des compofitions fav^ntes , don^ il gra- 
tifîoit le Public à mçfure qu'il les nnif- 
ibit. Onadmiroît également à Athènes 
Ja profondeur &: la variété de fes con- 
noiffances ; car il écrivoit fur toutes for- 
tes de matières, fur la Phyfîque, fur la 
Botanique & fur les animaux : mais ce. 
qui le diftinguoit fur-tout d'entre les Sa- 
ges de fon temps , c'étoit fon langage , 
les grâces & la pureté de ((^s difcours. 
Qui eft plus doux & plus agréable que 
THEOPHRASTEjdemande TOrateur Ro^ 
main ? C'étoit fans contredit le plus beau 
parieur qu'il y eût à Athen#s. * 

Cependant il lui arriva une aventure 
qri lefurprit beaucoup. Etantallé ache- 
ter des herbes au marché , la femme qui 
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ïes lui vendoit , l'appella étranger : elle 
îe reconnut tel à.un certain je ne fais 
quoi d'Attïque, qui diftinguQÛ les Athé- 
niens. Kfotre Pnilofoplie ne pou voit 
comprendre comment , pofïé^a nt fi par- 
faitement le langage attique , & en 
ayant acquis4*accent par une habitude 
de plus de cinquante années ^ il ne se- 
toit pu donnfer ce que le fimple Peuple 
avoit natureUement &.fans m\\\t peine» 
C*étoit fans doute l'accent qui Tavoit 
trahi; car ort ne Fauroit point dît étran- 
ger en lifant (ts écrits, & fur- tout fes 
Çarad,ens. C'eft un livre de morale 
oit il peint les vertus & les vices de 
fon t^xxxgs : & comme la nature ne 
V^rxe guère » cettç peinture eft fi vraie y 
qu'on jr reconnott. les vices & les ver- 
tus du nôtre. » Il lîe fe voit rien , dit 
'n un jufte & éclairé Appréciateur de 
M cet Ouvrage ( M. la Bruyeu ) , 
» il ne fe voit rien où le goût atti- 
n que fe fafle mieux remarquer, & 
" où rélégance grpcque éclate davan- 
n tage : on la appelle un livre cï'ôr. 
» Les Savants, faifant attention à la dî- 
n verfité des mœurs qui y font traitées,' 
>» & à la manière naïve dont tous les ca* 
n raâeresfont exprimés, & la compa* 

I 3 
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» rant d'ailleurs avec celle du Poëte 
» Menandre , difciple deTheophrafle^ & 
»» qui fervit enfuite de modèle à Tvrence, 
M qu'on a de nos jours fi heureufement 
» imité , «e peuvent s'etapêcber de re- 
w connokre dans ce petit Ouvrage la 
w première fource de touf le comique f 
w je dis de celui qui eft épuré des poin- 
» tes 9 des obfcénités, des équivoques > 
9i qui eft pris dkns la nattrre \ qui feit 
w rire les Sages & les Yertueitx *•• 

Ce fut dans la doûrîne éiArlftote , fon 
tnaitre , qu il puifa les principes de fou 
Ouvrage ; mais il eut Tart defe les ren- 
dre propres , & par l'étendue qu'il leur 
donna, & par la fatyre qu'il en tira 
trontre les vices des Grecs, & fîir-tout 
des Athéniens, Et tout cela étoit le fruit 
de fon recueillement , de fbn travail , & 
du bon ufage qu'il favoit faire du temps* 

Une de les ma:s:imes éfoit que la plus 
forte dépenfe que l'on puiffe faire, étoit 
celle du femps. Une autre de (^s maxi- 
mes étoit qu'il ne falloit pas aimer fes 
amis pour les éprouver ., mais les éprou- 
ver pour les aimer. 41 dit un jour à un 
homme avec qui il dînoît^ & qui ne di- 
foit mot : Si tu es un habile homme > 
tu as tort de ne pas parler; & fi tu ne 
Tes pas > tu en fais beaucoup. 
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Cétoit affurément bien prendre le^ 
chofes ; car il cft difficile qu'un homme 
en (ache beaucoup , & qu'il^ie foit pas 
un habile homme. Mais Theophr aste 
ne favoit dire que des chofes obligean- 
lors même qu'il reprenoit quelqu'un. 
Auffi étoit*il chéri de tous les Athéniens, 
qui le voy oient toujours avec plaifir. Il 
étoit même obligé de leur procurer ce 
plâifir ^ & lorfque 9 parvenu à une ex<- 
trême vieilleffe , il ne put plus marcher, 
il fe faifoit promener par la ville dans 
une litière. 

Enfin 9 accablé d'années & de fati- 
gues 3 il fil t obligé de quitter le travail 
pour fpnger à la mort. Ses difciples, qui 
ne le qiiittoient pas, s'appercevant qu'il 
tbuchoit à là fin de fa carrière 9 lui de« 
mandèrent s*il n'a voit rien à leur recom- 
mander : Non 9 dit-il ; mais retenez 
bien ce que )e vais vous dire. 

La vie nàusféduit ; elle nous promet de 
grands plaifirs dans la poffeffion de la 
gloire : mais à peine commence -^t'On à 
vivre > qu*il faut mourir, lln^y a rienfou^ 
vent di plus ftirile que V amour delà répu^ 
ration ; cependant tâche^ de vivre heureu" 
femeni. Ne vous applique^pas du tout à ta 
fcience ^ parcequ'eUe demande beaucoup de 

I4 
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travail ; ou fi vous vous y applique^ j fau 
tes4e comme il faut^ parceque la gloire qui 
vous en reviendra ^ fera grande. Le yuide 
de la vie l'emporte fur les avantages quelle 
procure ; il y a beaucoup de chojes inutiles^ 
& il y en a peu qui mènent à une fin foUde. 
M dis iln'eftplus temps pour moi de confeil' 
Itr ce qu'il faut faire ; c*efl à vous-mêmes 
dy prendne garde. 

Il fe plaignit en mourant de ce que la 
nature avoir accordé aux cerfs & aux 
corneilles une vie û longue qui leur efl 
fi inutile, pendant qu'elle avoit donné 
aux hommes une vie très courte » quoi* 
qu'il leur importât beaucoup de vivre 
long-temps : auffi regretta -t- il de fortir 
de la vie dans un temps où il ne faifoit 9 
dit- il , que commencer à être fage. 

Il mourut à 1 âge de quatre-vingt-cinq 
ans, félon Diogene de Laerce ; & de 
cent fept ans , îî Ton en croit Saint Je- 
rôme. Toute la Grèce le pleura , & tous 
les Athéniens affifterent a {^s funérail- 
les. On trouva après fa mort fon tefta- 
ment , par lequel il difpofoit de fes biens 
. en faveur de fes amis. Il y a dans ce tef- 
tament un trait remarquable , qui mé- 
rite d'être rapporté : le voici, 

(Jti aihevera y dit-il , la lieu que jùi 
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confacriaux MuJeSy & lesfiatues desDinJ"' 
fes y à on fera ce qui efi convenable pour 
les embellir : enfuite on placera dans la 
Chapelle C image âTAriftote ,. et les autres 
dons qui y étoient auparavant. On couj^ 
truira ^ près de ce lieu dédié aux Mufes , 
un petit portique aujjî beau que ce^lui qui 
y était.. On mettra les Mappemondes dans 
le portique inférieur j & on élèvera un au^ 
tel bim fait & convenable, 

A regard de fes Ouvrages , Dîogene 
de Laérce compte deux cents traités de 
fa cotnpofition ^ fur toutes fortes de fu- 
jets. Il faut avouer que les Ancien^ 
écrivolenf avec bien delà facilité, car 
aucun Savant trioderne n'a été aiiffî f(^r-> 
lile qù'euTf ;. Ç^ cependant' oous avons 
eu beàuçoujp d'Ecrivains tré^ féconds, 
& un grand nombre de Scuderi qui en- 
fanioient fans peine un volume par 
ihoîs , pour me fervir de l'expreffion 
d'un Poëte François [Boitéàu Dejpreaux). 
Il h*eft pas poffible qu'un homme , quel- 
que génie qu'il ait j puifle compofer des 
Ouvrages même médiocres , dès qu'il fe 
partage fur toutes fortes de matières , 
dontfune fuiEt pour l'occuper toute fa 
vie;;' brfqu'il veut l'approfondir. 

Quand on ne voudroit dire que ce 

I5 
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'qu'on a déjà dît , cela feroit impoilfible^ 
car premièrement il faiidiroil avoir lé- 
temps de s*en inftruire : en fécond lieu it 
faudro^t avoir rintelligence de compren-^ 
dredes cbofes oppofées, qui demandent 
ehacune un génie particulier ; de forte 
que celiiî qui eft né véritablement Bota- 
nifte ou Phyficien, ne peut être qiue mé^ 
diocre Moralisé ou Grammairien. 

Auflî les écrits ds TuËomFrR asxe fur 
les Plantes ^ fur les Animaux, fur les 
Météores , fur là Logique , fur là Géo- 
«nétrie 9 n'ont pas Fait fortune parmi 
liolis*. Nous nô voyons point dansles^ 
Hiftôriens de la Philofophie quV>n ea 
ait fait grand cas lorfqu'ils parurent j 
inaîs nous (avons que fon Ouvrage de 
tnbrale a toujours été regarda comme 
Mn chef-d'œuvre, tant à caufe du fonds 
des chofes , que par la manière dont 
ces chofes font prefentées. 

Auffi le |;enre propre de ce Philofo* 
phe étoir la Morale & la Diâion ; & 
c'eA & qualité da grand Moralise & 

^ On peut en |uger par rexcraic qu'a fait de €tt omU* 
I^ures penfèes M. CuMvord dans fon Syfiême InteUeiiud ». 
C. IV , oitéii confultant fes propres Ouvrages , qui ont été 
yecufilltis à Leyrde eii i^i} y in-folU, B^rLc ôUebxt^ 
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f excellent Ecrivain quiTui a acquis cette 
réputation qui a tranfmis fon nom par- 
fliî nous, Auffi j quoique les Caracitres 
de Theophraste aient été écrits il y a 
plus de deux mille ans , nous nous y re- 
tonnoiflbns encore , & cependant il 
peint dans ce livre les mœurs d'Athènes , 
^i étoiént bien différentes des nôtres* 

Il y a voit fans doute dans la Grèce des 
coutumes qui nous paroiffent ridicules 
aujourd'hui , parceque nous avons d'au* 
très loix & d*antres confiitutions de 
gouvernement » & aflurément plus de 
lumières. Mais combien y a-t-il d'ufa-* 
ges parmi nous qui font pour le moins 
auffi réprébeniibles que les leurs } 
quand ce ne fèroît qtie celui ob Ton efl: 
de paroitreen pleine paix & dans une 
tranquillité publique garni d'armes of- 
fenfîves,avec lesquelles undtoyen peut 
d^unfeul coup en tuer un autre» Les 
modes , les préjugés varient bien , & 
font prefque toujours blâmaHes: mafi; 
lecœur des hommes & 1 enrspafficns ttt 
changent point; & quand un grand Mo«- 
Iralifleles a peints> on les reconnoît dans 
%ons les temps. 

TeUft auffi le mérîtedes caraÛere<, 
qui renferment cette belle doârine é<i 

16 
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notre Phik>(bp%é^ qui la ioimôrtalifé» 
Cependant on prétend que ce livre n'eâ 
que le tommencèment d*un plus grand 
ouvrage 9 & que le projet de rAuteor 
étoit de traiter de toutes les vertus &.d9 
:tous les vices 9 fi la mort n*eftt mis^ja 
à fes travaux : & il eftcertaÎH que cette 
jirétentioa eft bien fondée , car oi> voit 
clairement que ce livre n*efl que l'ébaa- 
ched^UB plus gi*and ouvrage. 

Quoi qu il en foit de cette prétention^ 
ce qui nous en re(le> donne une idée de 
ce qui devoit fuivre. Voici eç effe^ les 
prindpe$ de fa oiotale*, . : : 

* Morale de tHtOPBRASTM. 

On peut 9 & on doit même regarder , 
la ftupidité comme la fource de tous les 
vices. Elle eft en nous une pefanteur 
d'efprit qui accompagne nos aâioas 
'& nos difcours. Un homme ilupide 
ayant lui - même calculé avec des jet- 
tons une certaine fomme , demande i 
ceux qui le regardent faire , à quoi elle 
fe monte. Cet homme n'a point de mé- 
moire : il s'endort aux fpeâacles., & ne 
fe réveille que long- temps après que la 
pièce -eft finie. Si on lui apprend la mort 
d un de ks amis > il pleure & fe défef* 



^THEOPHRASTE. lOf 

père } & au milieu de fon dérefpoir il livî 
échappe pluiieurs mots qui exprimenc 
une ame tranquille » comme à la bonne 
heure , Ottfemblable fotti{e. Et lorfqu'o» 
lui demande par hafard combien il a vu 
fortir de morts par la porte facrée , pour 
€tre enterrés hors de la ville : Autant , 
répond-il , ( penfant peut être à de l'ar- 
gent ou à des grains), que je voudrois 
que vous & moi en puilions avoir* 

De la ftupidité naît la fuperftkïon ; 
elle eft une crainte mal réglée de la Di- 
vimté* Le fupecftitieux croit aux bons & 
aux mauvais augures; il purifie fans 
ce/Te la maifon qu'il habite. Il évite de 
s*afleoir fur un tombeau , comme d'af- 
iifter à des funérailles , & d'entrer dans 
la chambre d une fernme qui eft en cou- 
ches , parcequ'il croit que tout cela n'efl 
point agréable à la Divinité. Et lorfqu'il 
lui arrive d'avoir quelque vifion pen- 
daiy: fon fommeil > il va trouver les In- 
terprètes des fonges, pourfavoirà quel 
Dieu & à quelle Déeife il doit facriner. 
Enfin , il par hafard un rat lui a rongé un 
fac de faiine , il court au Devin , qui nef 
manque pas de lui enjoindre d'y faire 
mettre une pièce : mais bien loin d'être 
ûtisfait de i^ jréponfe y ef&ayé d'une 
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•ventore fi eztraordiiuiife « ii nWe pins 
tt fervir de fos (acy & s'en défais 

La mftîcité, la brutalité 9 la fotté va* 
nké r & roftentation , font encore de» 
lenfants de la ûupiàké. 
En eâfet la mfticité eil: rîgnorancegrof- 
fiere des bienféances» Les bte^éaaces 
ffonfifieot ànepas parler haut~^ &â ré- 
duire h voix à un ton modéré ; à fe coa» 
£er à fes propres amis 9 & non àconvei> 
fer familièrement avec fes domeftiques; 
à eftimisr ce qui eft eftimable, & non 
pas â faire Téloge d^uii âne i>u d'un 
boeufs & à ne point dire descliofes 
inutiles ou ridicnles , &c. : 

La I^utalité eft une dureté , une forte 
de férocité 6c dans les aâions & dans les 
difcours. Un brutal dit des injures pous 
la moindre chofe qn'on lui a faite , coni- 
tne fi on Ta poufiié légèrement , ou fi on 
lui a marché dir le pied» tl ne lui arrive 
jamais de fe heurter à une pierre qu'U' 
rencontre en fon chemin , fans lui don*» 
lier de grandes malédiâions. Il ne daigne 
attendre perfonne ; & fi Ton difltere 
un moment de venir à un rendez- vous ^ 
il s'en va. Enfin il fe difiingue toujours 
J>ar une grande fingularité, 
^ On entend par (otte.vankéL unepa^^ 
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£ofT Inquiète de fe faire valoir par les» 
|>lus petites chafes 9 ou d« chercher 
dans les fujets les plus frivoles un nom 
& des dîftinûions. Et Toftentation eft: 
ta païïion de faire montre d'un bien oa 
des avantages qu'on rfa pas. 

Voilà lespaflions qui découlent de la 
Ôupidité. II en eil d*ismtres qui n'ont 
point cette origine. Telles font îorgueil^ 
qui eâ une paffion qui nous porte a n'ef* 
limer que foi^ladiflimulation, quiefl: un^ 
certain art de compofer Tes paroles & 
fes aâions pour une mauvalfe fini Is ^at^ 
terie y qui eft un commerce honteux de 
touanges,Iequel n'eft utile qu'au flatteur;, 
fa vancey^i efl le facrifice de l'honneur 
& de la gloire à Tintérêt ; l'épargne for- 
dide 9 qui eâ une efpece d'avarice , la^ 
quelle coofiAe à ménager les plus petr»^ 
tes chc^es fans aucune nn honnête \ & la^ 
défiance 9 quieflla perfuafîon que Toa 
k que tout le monde peut nous tromper» 

Ces vices forment ce qu'on appelle le 
ebquih, l'impudent 9 l'impertinent , le 

Ê' rand parleur 9 l'efprit chagrin, le vilaia 
omme, l'homme incommode» le pot- 
iron & le complaifant« 

Le coquin eft un homme à qui les: 
cbofes les plus honteufes ne coûtent rien 
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à dire ou à faire , qui fait de faivx (tf* 
ments tant qu'on veut , qui efl im chica* 
ueur de profeffîon , qui fe mêle de roa*' 
tes fortes d'affaires^ que l'on outrage 
impunément , enua mot « quieA perdu 
de répara fîon» 

On appelle impudent un homme qtii 
ne rougît de rien, &qui fe fait gloire de 
fe mettre au deffus de ce qu*ily a de plus 
honteux & de plus contraire à la bien- 
féance, 

La fotte envie de difconnr, fa ns pren- 
dre garde fi ce qu'on dit peut offenier 
Oïl non quelqii\m , c'eft ce qui forme 
rimpertiiienr. Et le grand parleur e^ 
im homme qrii a une intempérance àe 
langue qui ne lui permet pas de fe taire, 
de façon quil vous étourJir par fonba' 
bil , fans cependant vous offenrer, 

Un caraftere encore bienfingulier^ 
c*eft celui de Tefprît chagrin. Un homme 
quf a cet efprit , if eft ja niais content de 
perfonne , & fait aux autres mille plain- 
tes fans fondement. Un autre cara^^ere 
encore bien liiéprifablè eft lè vilain 
homme : il eft extrêmemet mal propre, 
& d'une négligence qui va jufqu'à l'ex- 
cès, & qui bleffé ceux qui s'en apper- 
joivent, ' y ' ^ ^ 
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C eft fans dout^ un mauvais voifin 
qu*un homme de ce caraâere ; mais il 
n'égale point en incommodité celui que 
Ton nomme Thomme incommode ^ le- 
queU fans ^aire grand tort à quelqu'un , 
Tembarrafle beaucoup. 

Enfin les deux caraâeres qui reftent 
à définir 9 font le poltron & le complai-^ 
fant. Le premier s'émeut à la vue d'un 
péril vrai ou imaginaire : & le fécond , 
voulant plairei tQutlemonde, cherche 
fnoîns ce i^m eft vertuetix ÔL honnête y 
que ce quieitagréable* 



Nl^ 
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*CJe PÙiofbpfae fut dîfdple de Theo^ 

-i^rafie^ quM ^cdtta pour s'attacher à 

^C^tamor mn avoir étudié fous Xenocrate^ 

'oatcequii préféra Tétude de la Logique 

"â celte db la Rhétorique qu'enfeignoit 

"^•fiir-tOift ïtbtdpfajih. Ses progrès dans 

cette paTtiedeb'l^hnofôphie furent fi 

rapides, qu^tt devirit en peu de temps un 

des .plus grands & même un des pliis 

dangereux iXateâiciens qui aient para 

dans raittiquité. 11 difputoit du pour 

-& du contre > âc ibutenoit par des raî-* 

%)ns éeàlement viâorîeufes , ou du 

moins ipedeufcs , des propoiitions coor 

' tradiâoires» 

Il fe nommoit Arcesilas : il naquît 
à Ktane, ville deTEoIie, l'an trois cent 
huit avant J. C. ou la CXVI Olym-? 
piade. Son père s*appelloit Seuthus , 
c'eft tout ce que nous en favons : ainfi 
nous ignorons & la naifTance & l'état de 
notre Philofophe. Il fut homme de 



* Diogene de Laërce yliv. IV. DiBiotmaire dt Bayï$^ 
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beaucoup de mérite ,& voilà ce qui Ihi 
acquit Teftime de toutes les perfonnés- 
éclairées 9 & qqi a rendu foa nom im- 
mortel* 

Son goût pour les Sciences fe dé vefojV 
pa dès rage de raifon. Il apprit d^abôrd 
les Mathématiques HAutolycus ^ fou 
compatriote ; & comme le Mathéma-. 
ticien fit on voyagea Sardes, Arce-> 
siLAS le fuivit 9 afin de ne pas intei'o 
rompre le cours de Tes études. 

De Sardes il vint à Athènes , oà il 
fut difciple de Xanthus 9 Muficien célè- 
bre de ce temps-là; mais il le quitta bien^ 
tôt poi>r s'attacher à Theophrafte, Quoi- 
qu'il eût beaucoup d^efprit, ïf comprit 
qu'il aétoit pas propre à ce genre 
d'étude f & illaifla ce dernier mnitre 
pour aller entendre lés feçons de Cran^ 
ior. Theophrajle fut fenfible à cette perté^ 
& il témoigna fon déplaifir , en difant : 
Quel jeune homme plein d'efprit & de 
favoir a quitté mon^ école î Ce qui mé- 
ritoît cet éloge à Arcesilas , c'étoit le 
talent qu'il avoit de s^énoncer grave- 
ment , de corapofer avec goût , & de 
faire affez bien des vers» 

Il aimoit extrêmement la Poéfîed'flb- 
pierc : il en lifoit tous les foirs quelques 
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pages avant que de s'endormir ; & d'a- 
bord qu'il étoit levé , il alloù reprendre 
ïCe livre cbéri,en difant : Je rntn vais voir 
ma maîtreffep Mais le gpût qui^omijioit 
^n lui, ce fut celui de la Phiîofophie. Ce 
goiit fe manifi^a lorfqu'îl eut étudié 
luçceffiyefne,nt fous Crantor^ fous Pc* 
lemon^ fous Çraeès,y fous Diodorej^ 6c 
fous Pyrrhon. Il à^^^ïït àt.Cranior k être 
perfuaÇf , de Dlodort à être fophifte.^ 
& de PyrrAo/2 à connoît re toutes les Sec- 
tes , & à n*itr^ d'aucuaç. 

Ce fut paMà qu'il fe diftîngua : il 
«''admit ni les définitions ni les axiomes , 
il néceûaires dans Tart de raifonner. Il 
rejaverfa tops les fondements (;]es Scie/ir 
çès, & rédvifit toutes i:hofes à Tincerti- 
tude. Il dêyint ainfi l^e perturbateur pu- 
blic du repos des Philofophes. Nos fens 
nous trompeiit toujours, difoit il; no* 
tre raifoo né nous ttpn^pe pas moins , 
& d'aîilïeucs.'notre vie eft trop courte & 
trop agitécj pour elpérer d'acquérir au- 
,cune certitude.. 

Fondé fur ces pnwdpes , il forma une 
doârinequ'iï.réfolutdèprofeffer. Il ne, 
lui manquoit que roccafioji de la rendre' 
publique : maïs Crçtù^ de Tria , Bourg 
^Athènes , difciple & fuccèfleuf de P09. 
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lemon ^ étant venu à mourir , Arcesi- 
jLAS fe préfenta pour le remplacer. Il 
n'y aVoit qu^un çti^ciple de FoUmoa^ 
nommé Socratide , qui pût s^oppoferà 
fon inflallaticn; mais il le déûfta de fon 
droit en fa faveur; 

Notre Philofopbe fut donc en état de 
répandre fa doarine \ & il lè'fit avec 
d'autant plus d>rdeiir y^ qùll 'r0|noit 
entre lui. & Zenon beaucoup d^^lDuIà- 
tion. Ils avoient été tous les deux Eco- 
liers de Pùlemon « & ils fe piq^oient dé. 
fe furpafier Tun & ÏBXLttt.OvÈenpnitifil 
dogmatique : il àdmettoit des défini* 
.rions & des axiomes : voilà jpoiucqitoi. 
Arcesilas prît lé parti oppofè* ' 

On prétend qu*uiie autre raifoh le dé- 
termina à fuiyre ce parti. . Il étpit une 
Seâe de Sophiftes qui prenoit plaifir à 
harceler les Philofôphes par une foule 
d'objeâions fur leurs principes : notre 
Fjjilofophe en fut accablé commie fes 
confireres; & ne pouvant pas toujours 
fe débarra fler de leurs fophifmes , il ré- 
folutde n'affirmer rien. 

Il eft poflible, difoit-il , qu*un homme 
n^affirme & ne nie rien fur les matières 
étrangères, & c*eft le devoir d*un hom- 
me fage. Et il faiioit cette dei^finde à 



A^R Ç Ê s IL A S. XI5 

Zenon : Qu'arrivera-t-H fi le Sage ne . 
peut rien connokre clairement » & s'il, 
ne doil rien admettre qui ne Toit claire* 
ment vrai ? A quoi Zenon répandit : It 
comprendra clairement certaines cho- 
fes , & ainfi il n'admettra rien d'obfcur* 

Mais 9 quel eâ le caraûere à^s chofes 
tlaires ? ârcesilas foutenoit que la 
faufleté peut paroitre fous la même 
idée que la vérité , & que par confé- 
quent on ne (auroit diftinguer le vrai du 
faux. Zenon convint qu'on ne pouvoit 
rien comprendre, fi ce qui n'eft pas pou- 
voir paroitre fous la même forme que ce 
qui efi & ce qui n'eft point ; mais il 
nia la conformité d'idée entre ce c{ui eft 
& ce qui n'eftpas. Notre Philofophe au 
contraire înfifta.fvu: cette conformité. 

Ainfi il fe tint dans la fufpenfion de 
tqutes chofes; il ne difputa que pour, 
fe convaincre que \^s raifons. d'affirmer 
n'étoient pa$ meilleures que les raifons 
de nier» & il ne voulut point même 
avouer , comme Socraie , qu'il favoit 
qu'il ne favoit rien. 

Il foutenoit avec ce grand homme 
qu'on ne peut rien favoir , & préten- 
doit avec Zenon qu'il ne faut croire que 
ce 91^ Ton. fait. Mais & ron.ne^ lait/ 
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rien , ainfîque le ip^eut ArCesilas > que 
croira -t on ? Il femfole qu'il faudroit 
«'accorder avec foi- même 9 quand oa 
4reut raifonner ; & lorfqu*on^ne le peut 
pas 9 il vaudroit mieux le taire» . • 
; Bien loin de prendre ce parti » notre 
Philofopfae izxmdi Contre tous les Pbilo- 
ibphes> & forma une nouvelle SeÔedc ' 
Philofopliie 9 qui confiftoit à ne point 
philbfopher. Il ènfeigna avec ardear 
rincoihpréhenfibilité , ou la catalepfiei 
ic vint enfin à bout de confondre tomes 
chofes* 11 r»oit & affirmoit la mêmje pro« 
pofitiontfe îetteit aveuglément i dcdrè* 
& à gauche » fe faifoît itiême gloire 
d'ignorer la différence du bien oc du 
mal , débitoit la première fantaifie qui 
Jui venoit dans refprit ^ & tout d'un ' 
coup il la renverfôit par plus de raiibns 
qu'il ne Ta voit établie : c'étoit uneityi*' 
dre qui fe déchiroit elle-même. 

C'eft du moins ainfi que Numenîui 
peint notre Philofophe ( i ) , & ce ta- 
bleau en donne une très mattvaife idée. 
Cependant cet Auteur convient pour- 
tant qu'il éteit homme d*eiprit ^ ^ju'il 
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parloit avec grâce , qire les charmes de 
fa figure fecondoient admirablement 
ceux de fa voix. Il pouvoit a jouter qu'il 
avoir des talents fupérieurs & beaucoup 
de favoir. 

Car, comme le remarque fort bien 
Bayle , » Fèntreprife de combattre tou- 
» tes les Sciences & de rejetier non feu* 
*> lement le témoignage des fens , mais 
u encore le témoignage de la raifon , 
9> eft Tentreprife la plus hardie qu'on 
^ puifle former dans la république des 
■> Lettres. Elle eftfemblable à celle des 
M Alexandres & des autres Conqué- 
M rants qui ont voulu fubjuguer toutes 
u les autres Nations : elle demande 
» beaucoup d'efprit , beaucoup d'élo- 
)> quence, beaucoup de ledure, beau* 
» coup de méditation, ârcesilas étoit 
» aufli propre qu'on pouvoir être à cette 
» entreprife. La nature & Fart Ta voient 
» armé de toutes pièces «. 

Cela n'empêche pas que Laciance ne 
le pouffe vigoureufement. Si vous prou- 
vez que vous n'avez point de fcience > 
& qu ainfi nous ne fommes pas Philofo- ' 
phes 9 vous ne l'êtes pas non plus , car 
vous confeffez que vous ne favez rien. 
Il fe coupoit donc la gorge avec le mê- 
Tome 111. K 
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me poignard qu'il employoit i tfier les 
autres. Notre Philoibphe écoit trop éclai- 
ré pour ne pa$ fa voir cela : auffî Sexcui 
J^mpirius prétend qu'il neiaifoit leScep- 
tique que pour' éprouver Tes Ecoliers; 
& qu'après ces épreuves il enfçignoit 
une ^utre doârine. Mais fi ce n'étoit là* 
qu'une feinte , pourquoi fe fervoitil de 
ces armes avec Z^non } Il cberchpit 
done à tromper les Pbilofophes, & cette 
conduite ne pouvoit.que lui faire tort» 
parcequ'eUe juftifioit.le foupçon que 
Ton avoit qu'il doutoit de tout. 

Cependant Diogene de Laërce gous af« . 
fure qu'il Uâœoit ceux qui négligeoient 
l'étude des Sciences dans l'âge ou ils y 
font propres ; comment cela s'accorde- 
t«il avec fon rcepticifme ? Cet Hîftorien 
ajoute qu'il avoit coutume d'inférer ces 
mots dans fesdifcpurs:;tf U penje ; Arm 
cejzlas ny consentira pas ; c'cft une réti- 
cence qui caraâérife un véritabfle doute* 
Enfin le même Hiftorien aflure qu'il fa« 
voit s'accommoder aux circonfiancesxe 
qui annonce un homme qui fe }oue de la. 
vérité , 6c qui reprend d'une main ce 
qu'il donne de l'autre. 

Au refie Arcesilas étoit un homme 
4'ua fort t^on çaraôere* Quoiqu'il fit 
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fouvent à (^ Ecoliers des. réprixnandes 
très dures y il a voit les qualités du cqeuc 
fi excellentes 9 que tout le monde Tat^ 
moît. 11 étoit Ubérftt 9 officieux f obU^ 
géant; & ce qui étoit encore plus efti* 
mable 9 il cachoit avec, foin les. fer vices 
qu'il avoit rend.us. 

Ua jour , étant entré chez Ctefihe , qui 
étoit malade, & qui manjfupit du nécef* 
faire ^ il^gliffa vit fâc d!argent fous fon 
chevet. Cr^/î^e, Tayant trouvé, dit: 
voilà un tour d'AttCESiLAS. Dans une 
autre occafion il prêta fa vaiflelle d'ar» 
gent à un de fes amis qui n'étoit pas ri- 
che , & ne la redemanda point : il fup-> 
pofa qu'il Tavoit donnée , & non pas 
prêtée. U fe plaifoit auffi à rachetés 
ceux qui.étoient en fervitude , Se cher-* 
choit toutes les occafions de rendre 
fervice & de faire des charités. 

A ces vertus fe mêloient quelques vi- 
ces qui en tempéroieftt réclat. Premié- 
rement on Ta accu£é d'être vain , & de 
travailler avec trop d'empreflement à 
plaire au Peuple. En fécond lieu on lui 
a fait un crime d'aimer le luxe y d'être 
magnifique & voluptueux comme Arif- 
tippe. On le voyoit fouyent wns des 
feâins» &il; ne cachoit pas fes liaifoos 

Kl 
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avec Théôdete & Fhîlete , les deux plus 
fcélebres courtifannes dEIée ; & lorf- 
çiu'ortlui reprôchoit ces foiblefles , ilfe 
jàftifioh avec les fentences A'yiriftippc. 
Il convenoit qu'il étoît naturellement 
porté à lamour ; mais it n'avoit pas les 
inclinations vîcieufes d'être corrupteur 
delà jeuneflfe , comme Arifton de Chio 
le lui reproche. !^ 

' Ceft un crime qu*on impute affez vo- 
lontiers aux anciens Philofophes,que ce- 
lui d'avoir eu dès mignons. Quand on 
parle d'un grand Phîlofophe & defesdif- 
ciples 9 on obferve prefque toujours 
qu'il étoit l'ainant d un tel ou d'un tel. 
Cela peut s'entendre en un vilain fens , 
comme le remarque fort bien Bayle ; 
mais il efl: auffi cent autres occafions où 
il ne faut entendre qu'une tendrefle 
bonne & honnête. Parmi plufîeurs dif- 
ciples il y en avoit un qui étoit le bien- 
aimé , le favori de fon maître , celui qui 
étoit défigné pour fon fucceffeur ; mais 
ce n'étoit point un mignon. 

On lui reprocha encore de négliger 
tous (qs devoirs , & on prétendît qu'il 
vivoir félon (qs pripcipes ; or (es princi- 
peis tenaient à anéantir les devoirs de 
la vie : car en affurant qu'il n'y a riea 
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de certain , & que tout eft încompré* 
henfible, on convient qu il ^ poiHblo 
qu'il ny ait ni vices ni vertus. Maïs 
Cleanthe , difciple de Zenon , prit le par- 
ti de notre Philofophe, & foùtint devant 
lui-même que s'il renverfoit les devoirs 
par Tes paroles y il les établiflbit par feii 
aâions. Arcesilas lui répondis qu'il 
ji'aimoit point à être flatté. Eftrce vouç 
flatter, répliqua CUanthe^que d'avancer 
que vous dites une chofe & que vous eit 
faites une autre ? Bayle obferve fort à 
propos qu'il y a beaucoup d'efprit dans 
cette repartie 9 & il a raiion : il yiinan-* 
quepourtant un peu de iuftefle. Les ac* 
fions d'ÂRCESiLAS n'étoient point abfô- 
lument fans reproche 9 conime on.vient 
de le voir. 

Auffi les Philofophestrouvoîent beau- 
coup à reprendre fur fa conduite, mais 
ils ne l'égaloient point en modeftie. Bien 
loin d'être jaloux du mérite d'autrui ^ 
il exhortoitfes difciples à fréquenter les 
écoles des autres' Profefleurs. Un jeune 
homme ayant témoigné qu'il préféroit 
l'école d'un Péripatéticien à la fienne 3 
notre Philofophe le prit par la main , le 
conduifit à cette école , le recommanda 
au Profeflfeur & Texhortaàêtre docile. 

1C3 
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def«s<tifci{>ks qui avoitoffenfé C/£tecfe 
ilaiks un y^ <le Comédie » & ne lui ren* 
ditfes bômies grâces que quamt la per- 
forifte <^èn(éé eut reçu fatt$faâioa« 

Il avoit encore le mérite de fé Êiiie 
honn^iir dès petifées dès autres ^ & d*a- 
irouef pub^qoetneiit ^'iin*en(eigBok 
lien ({U il n'eut trouvé dans les Imes. 
Cet aveu ne poiivoit être £ncere;mai5 il 
le croyoit n^flaire afin de donner plus 
d*aiitotité à fes fentiments , & pour ap> 
paifer la haine que le nom d'innorateur 
lui altiroik. jOutre fa mamctseiiourelle 
d'argfimenlêr , èc ton fy ftême de feepti^ 
«ifrtie 9 il avoir encore une idée fingu* 
fiere 9 qui lui auroit mérité ce titre 9 s'il 
ne Vent pas déjà acquis. 

Il croyoit que les EHeux échangent 
continuellement les âmes des hommes^ 
en les faifant pafier d un corps à un au* 
tre , & il expliquoit par-là les oppofi* 
tions Se le& contradiâions que nous 
éprouvons en nous-^memes. Cela vient 
de ce que notre ame n'eft plus dans fon 
corps véritable,rame & le corps n^^étant 
point alors d'intelligence. 

L'Auteur de THiftoire critique de la 
Philofophie rapporte d'après Pii^yZfii/^ 



jiRCESILAS. 11% 

Xkti trait hiftorique pouf prouver ce fin- 
gulier fyftême. 11 dit que Palamede fut 
un jour furpris en s'éveillant de fe trou- 
ver dans un corps peu flexible $ & peu 
accoutumé à fe gouverner félon les rè- 
gles de la Philofophie ; il s'apperçut bien» 
dit cet Auteur ,%i*il en avoit changé 
pendant fon fommeiK Mais èft**ce là une 
preuve qu'il eût changé de corps pen- 
dant fon fommeil ? Etn'|iiavoit il pas 
moyen de reconnoître autrement fi le 
corps qu'il avoir à fon réveil n'étoit pas 
le même que celui qu'il avoit avant que 
de s'endormir ? 

Une penfée plus îngënîeufe, & auflS 
nouvelle que cette idée , c'eft celle qu'il 
avoit fur là mort* Il difoit que de toits 
les maux , c'eft le feul dont la préfence 
n'ait jamais incommodé perfonne , & 
qui ne chagrine qu'en fon abfence. Cie 
n'eft pas qu'il s'en Inquiétât bétucoup 
lui-même : il l'attendoit ians la craindre, 
& braVbi t même les douleurs qui y con- 
conduifent ordinairement ; tellement 
qu'étant un jour cruellement tourmenté 
par les douleurs de la goutte, ilconfola 
Carneade qui s'affligeoit de le voir fouf* 
frir , en lui difant : Rien nefl pa(fé de là 
4ci. Il montroit fes pieds & fa poitrine. 

K4 



Abfolliment dévoué à Tétude de la 
Philofophie , il ne voulut jamais fe mê- 
ler des aâaircs politiques , & eut tou* 
j^ours beaucoup d'éloignement pour les 
charges de TEtar, Cependant il ne put # 
fe dirpenfer d'aller en ambaffade auprès 
du Roi Aniîgonus ; inais il ne réuflit 

{ïoinn Cela devoir être; car de tous 
es Philorophes , Arcesilas étoit le feul 
qui avoit r^ufé de faire la cour à ce 
Prince, d'entrer dans fon palais , &dc 
lui écrire des lettres de coufolation après 
la perted'une bataille navale. Amigonus 
n'avoit pas vu cela de bon œil , & il ne ^ 
manqua pas de lui marquer fon re^entî^ 
nient , en faifant échouer fa négocia- 
tion. 

Ce n*eft pas que notre Philofophe dé- 
daignât Tamitié des Princes & des 
Grands , car il a voit beaucoup <le part 
à cell#du Gourerneiir du Pirée » & re« 
çut de beaux préfents d'Eumenes ^ Roi ' 
de Pergame; mais c'étoit à caufe<ie leurs 
qualités perfonnelles , & non par rap- 
rapporta leur dignité. Il y a dans cette 
manière de penfer Tair^de grandeur qui 
convient à un Philofophe. 

Arcesilas Favoit auffi dans la fo^ 
âété» li étoit hardi ^ ientencieux & ferré 
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dans Tes difcours , & iavolt impoTer à 
ceux qui auraient pïi s'oublier à Ton 
égard. Uir feune homme parlant avec 
trop de liberté : N*y a^t-Uptr/onni ^ dit 
ArC£SILAS , qui réprime /a langue par la 
punition quil mérite ? Un autre 5 qui te 
livroir à des plaifirs illicites » voulant 
t\n excufer auprès de lui 9 lui demanda 
s'il croyoit que parmi ceux qu'on pou • 
voit prendre 9 Tun ftit plus grand que 
Fautre. Il lui répondit : Oui ^ comme 
une certaine mejure qui ejl plus grande 
quune qui Cejl moins. 

Un nommé Emx>n qui a voit coutume 
de fe parer , &quife croyoit beau mal- 
gré fa laideur , lui dit : Penfez - vous^ 
qu'on ne. pourroit pas plaire à quelque 
fage ? Pourquoi non , répondit il , quand 
même on feroit moins htau & m^ins orné 
que vous nêie^ ^Un débauché offensé de* 
fa gravité , lui ayant fait cette queilion v 
Eft-il permis de vous demander quelque* 
chofe, oiir faut iHe taire ? il répopdit t^ 
Fcmme^qu'as tu de dèfii^iréahte &a'cirange' 
à m^apprendre ? \\ fit taire un homme quîi 
parloit beaucoup & fort mal ^en lui dlv 
iant : Les et.fimt des tjciaies ne /apcntti^ 
nir que des dilcours ohfcents ,.&C«. 

Ces réponfes n^ font poinf merveiS"* 
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leufes. Diogene de LàUrce en rapportb 
d'autres qid ne valent^ mieux* Ilpa« 
roit qu'AncESiLAs n*a voit pas beaucoup 
de faillies dans Fefprit. La Logique étoît 
fa partie': c'eft dommage :qu il ait àbufé 
de fa fagacité 9 en voulant anéantir les 
principes des connoiflances Jbunmines. 
Au refte ce Philofophe reconnoiflbtt Je 
doigt de Dieudans Tignorance de rhomi- 
me 9 & il louoic beaucoup un vers àSe^ 
fiodt , où il eft dit que les Dieux tien* 
Bent Tefprit humain derrière le voile. 

11 paffa fa vie dans rAcadémie ^ &il 
y termina Tes jours à Tâge de foizante « 
& quinze ans. Il mourut d'une fièvre 
chaude y dont il fut attaqué pour avoir 
bu trop de vin. Diogene de taercê dit que 
les Athéniens lui firent plus d'honneur 
qu'ils n'en a voient fait à perfonne;mais il 
né nous apprend pas ce que c'eft que cet 
honneur qu'on lui rendit, & c'eft cooune 
s'il ne nous avoît rien appris. 

Lacyde » né à Cyrene 9 fuccéda à 
Arcesilas dans l'Académie : il adopta 
aveuglément la doâcine. Il n'étoit pas 
riche 9 & fa médiocrité l'obligeoit à 
ufer d'économie. Il ne fe fioit poiÀ 
à fes valets 9 Sr fermoir avec foin Yw^ 
droit où it metf oit iesprovilions : jafliatf 
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il ne laiflbît la clef à la porte de cet en- 
droit ; mais , pour n*en eue pas eœbar- 
raffé 9 il la pofoit dans un trou qu'il cz^ 
chetoit 4 & il faifoit après cela tomber 
fon cachet en dedans par le trou de ib 
ferrure. ^ 

Ses domeftiques découvrirent la rufe; 
Ils eurent Tadrefle de s'emparer de la 
•clef 9 de 1» remettre où leur maître Ts- 
voit mife , & de cacheter le trou. Ilsbu* 
rent ainfifon vm& mangèrent fes provi- 
fions, fans crainte qu'on put leur en faire 
un crifrae« Latydt s'apperçut de la dimi« 
nutk>n dé wck vin & de fes denrées* 
Ne fâchant k qui s'en prendre , il fe fon- 
vint qu*ARGi8i&As avoit dit à TAcadé- 
mie 9 que ni nos fens ni notre raifon ne 
comprennent rien , & il attribua le vui« 
de de fes bouteilles & de fes paniers i 
cette incompréheniîbilité. 11 le lervtc 
Hmême de cette expérience domeflique 
pour s^autorifer à fufpendre fon juge-. 
Bient en toutes chofes. 

Un de fes amis le défabufa* Lacyde 
gronda fes domeftiques : mais xm Stoï- 
cien leur apprit à répondre à leur maî« 
tre, en lui oppofant le dogme de Tirn 
compréhenfibiliré. Ils ajoutèrent à ce^Êi 
'^11 eoftTcnoit qu'il i^'aroît ni opiniett 

K6 
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Ai mémoire; & comme leur maître fir 
vttroit mal de leurs raUbmiiemeiitflf j ils 
continuèrent à le piller» Laeyde vit 
^de jour en jour difparoitre fes meu- 
bles» Il cria au vol , & remplit tout 
le voifinage de fes damèvrs : enfin il 

Iirit le parti de ne point foriir de chex 
ui> & de ne pas perdre fes^ effets de 
irue. C'étoit une g&ne qui hà devint fi 
infupportable » qu'il capitula avec fes 
valets ; & mettant le coeurfur les le- 
^vres ^ il leur dit saîU^ement : Mes amis ^ 
. ne philofophons f^s ensemble » vivons 
.cnoonnêtes gens^ & fâchez que nous 
*difputons 4*une manière dans les écàle^ 
.& que nous nous comportoins d'une au- 
! tre dans les maifons- 

jBjy/e^fofpeûe ce trait hiftorique : il 
a y félon lui,. Talr d'une plaifanterie* Ce- 
pendant Diogene deLaërce le rapporte 
:dans la vie de Laeyde 9 & Numenius le 
.donne pour vrai.. Je ne fais fî ces ^\> 
torités ne doivent pas militer conj^e le 
femiment de BayU : c'efl un problême 
qu'il £aut laifTer réfoudre aux érudits. 
. ËUi attendant j terminons ce précis 
.hiftorique de la vie de Laeyde Al profeC-' 
.ibin dans ua jardin ^ A talus ^ Rar 
^Per^^uae'jt.kuavQitdQnné^Ce Pânce: 
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qui Teftimoit beauconp 9 Finvita à venir 
à fa Cour ; mais il s'excufa de ne point 
fe rendre à cette invitation , en difant 
que le Sage dévoie voiries Princes de loin. 
Il mourut d'une paralyfie que lui donn^ 
une débauche qu'il fit dans unrepas^ où 
il but extraordinairement. 

Ce Philofophe avoit le cœur excel- 
lent. A l'exemple d'ARCEsiL A s il faî- 
foit du bien , fans fe foucier qu*on le fur. 
Plut arque dit qu'il fauva la vie à un 
homme accufé de crime de lefe majeftéf 
en cachant avec le pied un anneau qu'il 
avoit laHTé tomber , & qui étoit la con« 
viâion de fon crime* J'ai rapporté dans^ 
le difcours préliminaire du premier vo- 
lume de cette Biftoire , (on attachement 
pour une oie qui le fui voit par- tout : yy 
renvoie le Leâeur. 
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JL E fcepticifme , ou le doute qu^établît 
^rcefdas , fut Tépoque de la féconde 
Acadéisie. Dans la première que Platon 
avoh fondée , on adoaettoit deux fortes 
de connoiiTances ; celles qui viennent 
derentendement pur , & celtes qui nous 
font tranftnifes par les fens ; & en com*- 
iMnântlçs unes: avec les autres 9 on vou* 
loit i^âçoqvfic les principes des fciences« 
Cette: doârine fut enfeîgnée avec aflez 
de fvççès par Spcujîpp^ ^ Xcnocrau fie 
PL^tcn ; fna» Arctjilas , après Tavoii^ 
(examinée avec plus d'humeur que d'at* 
tentiôn , ne crut pas qu'elle pût jamais 
ponduice à la connoiffance de la vérité^ 
Il foutint hardiment que Thomme ne 
pouvoit jamais parvenir ï cette con- 
noiffance. Quelque révoltante que fût 
cette idée» elle eut néantnoins des par- 
tifans. Les ignorants & les gens bor« 
nés y trouvèrent leur compte » & for- 
mèrent comme de raifon un parti con^ 



.* Diêgtne dt Léûrte y L. IX. DiBintm, Je Bdylty arc 
Pynbon. Jac, BrHiktr, HiSmâ tritkd Shilof Tom» I» 
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fidérable ; mais ce parti ri- auroit pas (îifi^ 
fifté y fi un homme de génie n eût fbrtH 
fié lopinion ^ArctfiLas par de nouyellef 
pf eiive^. 

Cet homme s^appelloit P y r r 6 OKr 
If naquit à Elide aa Peloponnere,yersIa 
cent dix huitième olympiade , ou trois 
cents ans' ayant J. C* Sonpere^ plasre* 
cbmmandâblepar h probité que par fa 
naiflance 9 s'appelloit PUJlarque^ Il fit 
apprendre le deiTein à Ton fils 9 qui y fit 
dies progrès aflez confidérablesr pour 
exercer avec fruit Fart de la Peinture î 
Tes tableaux le faifoientviyre. Ôûpré^ 
tend qu'ils étolentfort bien peints t 8t 
qu'ils répréfentoient des torchés. Il fe 
dégoûta cependant dé cette profeffion ^ 
& lui préfera Tétude de la Philofophie 
pour laquelle il fe fentoit plus dégoûté 

11 étudia d'abord fous un nommé Dri-^ 
Jon , que Dio^ent dt*. Laërce dit être fils 
de Stitpon. Il dévint enfuîte difciple 
HAnaxarque. C'éfôît unPhibfophefin*- 
gulier , qui fe vantoît d'être fi ignorant « 
qu'il difoit qu'il ne fa voit pas même qu'il 
ne favoit rien. Cette perifée plut beau^ 
coup à Pyrrhon : elle lui gagna le 
cœur £ Arijx^rque , tellement qu'il le 
fiiivoit par- tout : il raccompagna mêmr 
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]ufqu'au3r Indes , ce qui lui donna occa- 
iion de connoitre les Gymnofôphites > 
& de converfer avec les Mages. On 
croit que c^eft à la fuite £ Alexandre le 
Grand quji naxarque voyageoit. Ce 
gu'ily a de certain 9 c'eft qu'il mangeoit 
fouvent avec ce Prince. Un jour qu'il 
étoit à fa table oùfe trouvoit Nicocreort, 
tyran de Syracufe , Alexandre lui de- 
manda ce qu'il lui fembloit du feftin. 
f Sire 9 répondit Anaxarque , tout y 
3> eft réglé avec magnificence; il n'y 
9» manque qu'une chofe 9 c'efl la tête 
M d'un de vos Satrapes qu'il faudroit y 
. 9> fervir ^u En prononçant ces paroles 
il jetta les yeux fur Nicocreon , qui en 
fut irrité, & s'en fou vint ( i ). 

On croit que Pyrrhon étoit alors 
avec Anaxarque , & qu'ils vinrent en- 
femble à Elide. C'eft là qu'il commença 

• ( X J Void en effet la vengeance qa*it en ti» , fuivanc 
Diogene de Laerce* Après la mon à.* Alexandre le Grand ^ 
jtnaxdrque afaac abordé malgré lui en Chypre, par fa route 
qœ les vents avoienc fait prendre au vaifleau a bord' du • 
quel il étoit , Vuccreon \t fît piler dans un mortier avec de 
gros marteaux de fer. Anuxarque fupporta ce fupplice avec 
une fermeté étonnante, & brava même la férocitédu tyran;» 
en rapoftrophanc ainiî : Broie um que tu voudras le facqui 
contient Anaxarque , ce ne fera jamais lui que tu broieras. 
UicoaeonfChoc^ut de ces paroles, ordonna qu'on lui coupât 
la langue -, mais Anaxarque fe la coupa lui- même avec fc» 
<iemt ^ delà titi aacba au ipKàgc» 
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à fe dévouer abiblument i Tétode & 1 
^exercice de la fisigeflfe* U fe prooienoic 
Souvent > mais toujours feu! , & il (e 
inontroit rarement aux peribiinesdeit 
maifon. On le.fiirprit un jour dans aa 
moment qu'il parloit à lui-même ; on 
lui en demanda la raifon, & il répoo* 
dit iJe médite fur les moyens de deremr 
homme de bieru 

. Il la tfoit de temps en temp» de petStf 
voyages fans rien dire i perfonne. Il 
ne CMngeoit jamais de contenance ; 
il parloit volontiers à ceux qiû Tabor* 
doient ; & s'il arrivoit qu'on le quittât 
«pendant qu'il parloit encore^ il ne laif- 
ibit pas d achever fon difcours. 

Il foutenoit que rien n'eft honnête ou 
lionteux , jufte ou injufte ; que rien n'eft 
tel qail le paroît ; que les hommes nV 
giiTem comme ils font que par inftitu- 
tion & par coutume, & qu'une cfaofe 
n'eft dans le fond pas plus celle-ci que 
celle-là. Sa manière de vivre étoit^i 
ce qu'on prétend , aflex conforme à fes 
maximes. Il alloit toujours fon chemin, 
fans s'embarrafler de ce qui pouvoit (e 
trouver fur fon paiTage. Un Auteur 
nommé Antigonus Carifiius^cité par Dio» 
gène deLaërcè, aflure que ni un chariot 
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ni un pr éciplcene Tobligeoient pas à fai* 
re un pas de côté ou en arrière ; & que 
fts amis qui le fuivoient, lui fauverent 
fouvent la vie : mais La Mothe te Vayer 
ne croit pas que Pyrrhon ait été fou 
3ufqu*à ce point- là , & il traite de fable 
le récit ai Amigonus* 

Il eft cependant certain que notre 
Philofophe regardoit toutes choies avec 
indifférence : il n'aimoit rien , il ne fe 
fachoit de rien » & méprifoit fur- tout la 
nature humaine. On a des preuves non 
équivoques de cette extrême indiâfé« 
rence. 

Il rencontra un jour Anaxarque fon 
maître 9 qui s^étoitlaiffé tomber dans un 
to^é^,^ & il continua fon chemin fans 
daigner lui tendre la main. Mon maître^ 
dit-il en lui-même , eft auffi bien là 
; qu^ailleurs. Cela n'empêcha pas qu'on 
ne le blâmât, car l'humanité deman- 
doit qu'il donnât du fecours à un in« 
connu : à plus forte raifon le devoit-il à 
ion maître. Mails ce maître en favoit 
plus que fon difciple 9 car il le loua tout 
haut de cet efprit d'indifférence qui n'ai- 
moit rien , & s'applaudit d'avoir un tel 
difciple. 

Une autre preuve de ion indifférence; 
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c'eftfa tranqittilité d*efprit, leealme^ 
fon ame dans un erand péril de nau- 
frage. U fut le feul de Xovié c^voL qui 
étoient fur le raifleau à bord duquiel 
il étoit , qui ne s'étonna point d'^ne 
grande tempête f laquelle mit le vaif- 
leau à deux doigts de ùl perte. Cofflme 
il les vit tous alarmés » il les pria avec 
. beaucoup de fang firoid de regarder an 
pourceau cpii étoit là 9 & ^lui mangeoit 
a fon ordinaire : Foilà^ leur dit»jl> 
quelle doit être tinfenfibiliti du Sage. 

l\ re|;ardoit k vie & la mort avec Ja 
même mdifférence ; & comme il tx« 
bortoit fes difciples à faire de même f 
Tun d'eux lui dit : Pourquoi donc ne 
mourez- vous pas ? Ceft précifiment , 
répondit-il , parcequ*il m'ejl indiffdreni 
de vivre ou de mourir. 

Mais fon fyfiême favori 9 celui qui a 
rendu fon nom immortel 9 c'eft celui de 
Pincompréhenfibilité. 11 trouvoit par- 
tout & des raifons d'affirmer & des rai' 
fons de nier : auffi 9 après avoir exami* 
né le pour & le contre d'une propofi- 
tien , il ne décidoit jamais rien9 & ie re- 
tranchoir à cette décifion : Non liquet^ 
c*eft- à-dire 9 Cela n*ejl pas clair. II fai- 
foit donc tous fçs effortspour connoître 
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fa vérité ; mais il ié ménageoit toujours 
des reflburces pour nier qu'il Teût 
trouvée* 

Selon lui 9 il n'y a point de raiibn à 
lamielle on ne puifle oppofer une raiibn 
contraire. Or « fi les raifons des chofes 
contraires font équivalentes , il doit en 
réfulter l'ignorance de la vérité : de là 
il concluoit qu'on ne doit fe fervir des 
raifons que pour un fimple ufage, par* 
cequ'iln'eft pas pôffible qu'une raifon 
foit détruite par ce qui n'efi point une 
raifon^ 

Un des arguments dont il fe fervoit 
encore pour autorifer fon fceptidfme » 
c^eft que nous ne voyons que les appa- 
rences des chofes , & non la nature dei 
chofes, de forte que nous ne pouvons 
pas affirmer ce qu'elles font , mais ce 

au'elles nous paroiiTent erre. La raifon » 
ifoit-il 9 n'efl qu'un fimple fouvenir des 
apparences , ou des chofes que l'on con- 
çoit imparfaitement. C'eft par le fou- 
venir qu'on compare les chofes les unes^ 
aux autres , dont on fait un aflemblage 
inutile , & qui ne fert qu'à troubler 
refprit. 

Notre Philofophe favoit bien ce qu'on 
pouyoit répondre à ces raifonnements ; 
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maisUferfiioitla bouche aax*Ddgfnà<* 
tiftes» eb niaiit tom^ démonibation, 
tout jugement ; & voici comment il ra^ 
fennott. 

: Toute, détnonftration eft formée ou 
de chofes démontréea » ou d'ai^hs 
qui ne le (ont point» Si c eil de choies 
qui ie démontrent ^ ettes doivent donc 
être démontrées; & celles dont cm (< 
fervira pour ceU> auront encore Moia 
de démonftration : ainfi àl'itifisi. Si au 
contraire la déinonftration eS formée 
de chofes qui ne fe démontrent pointf 
tout te rauonnement ceâe d*étrc dé* 
montré* 

Il faut donc un caraôere de vérité 
pour fa voir que c'eft une démonftration 9 
& on a également befoin d'une démonf* 
tration pour connoitre ce caraâere de 
vérité : or , comme ces deux chofes 
dépendent Tune de Tautre , elles font uo 
fujet qui nous oblige de fufpendre notre 
pgement. Eh ! comment parviendra*^ 
t-on à la certitude des chofes qui ne (ont 
pas évidentes » fi on ignoce comment 
elles doivent fe démontrer ? 

il y a plus : c'eft qu'il n'y a poînt de 
vérité ; car ou ce caraûere de vérité 
çft u;ie chofe.ewmiaéQ » ou .ôoii« Sf 
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c^eft unechofe-qu'on n'a pas examinée » 
elle ne mérite aucune créancei & on ne 
peut s*en fervir à difcerner le vrai & le 
faux : il € eft une chofe dont on a fait 
l'examen, elle doit être confidérée par 
parties ; elle fera donc à la fois juge & 
matière de jugement. Ce qui fert à ju- 
ger dececaraâerede vérité , devra être 
jugé par un autre caraâere de même na- 
ture ; celui-ci encore par un autre > & 
ainfi à Tinfini. 

D'ailleurs on n'eft point du tout d'a- 
cord fur le caraâere de vérité ; ni le 
jugement, ni la raifon, ni les fens ne 
peuvent en décider. L'homme ne s'ac- 
corde ni avec lui-même ni avec Ton fem- 
blable, témoin la différence des loix Se 
des mœurs» La raiibn n'eft pas la mê* 
me chez tous les hommes ; les idées 
évidentes doivent être jugées par l'en- 
tendement , & l'entendement n'a point 
de fentimenr propre. 

En effet les fens ne peuvent former 
un caraûere de vérité , puifqu'ils envi- 
fagem leschofes fenfibles d'une manière 
égale. Il en eft de même de l'entende* 
snentpar la même raifon. Mais (il'on ne 
peut juger ni pat les fens ni par lenten- 
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ornent V coAment difcemfcra-t^on la 
Térité? 

Pyrrhôn & fes difdples fortifidefit' 
ce raifonnemeiit par cet exemple. tJne 
choie 9 difoiegt-ils » vous paroit ptoixi- 
ble ; fi vous le dites , vous n'avez riea 
à oppofer à celui qui ne la trouve pas 
telle ; car ,^ comme vous êtes croya«' 
ble en difant que vous voyez une chofe 
d*une certaine manière , votre adver* 
faire eft auffi croyable que vous^ en 
difant qu'il ne la Voit pas de même. Que 
fi la chofe n*eft pas probable, vous ne 
devez pas croire celui qui la donne pour 
telle. Il eft certain qu'on ne doit croire* 
que ce dont on eft perfuadé : or la per- 
fuafion vient fouvent d*une caufe exté- 
rieure : elle eft fouvent produite ou par; 
Fautorité de celui qui parle , où par la 
manière infinuante dont il s'exprime » 
ou par la confidération de ce qui eft 
agréable , jamais par la nature propre 
ou la vérité de la chofe. 

Toute cette doûrine avoit pour but 
de fufpendre fon jugement fur toutes 
chofes ; & comme on s'en fervoit dans 
la morale , elle renverfoit les notions 
que nous avons du bien & du mal. En 

effet 
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effet elle n'admet ni l'un ni l'autre ; caY* 
s il y a quelque chofe qui foit naturel- 
lement bonne ou mauvaife , elle doit 
être Tune ou l'autre pour tout le monde* 
Or il n'y a aucun bien ni aucun mal qui 
paroifTe tel à tous les hommes : donc il 
n'y en a point qui foit tel naturellement^ 
Si ce qu on appelle bien , n'eft pas un 
bien général , il n'eil point un bien réeU 
Epicure , par exemple , prétend quç la 
volupté eft un bien , & Antifihene veut 
que ce Toit un mal. La même chofe efl: 
donc un bien & un mal Au( à la fois j^ 
ce qui ne fauroit être. . . . . ,. 
Ainfî parloient Pyrrmon & ks à\{^ 
ciples; mais perfonne aa pou0<é plus^ 
loin leur doârine , que Sextus Empiriy^^ 
eus. il a compofé un ouvrage intitul4 
PyrrhoniarumHypothypofeon lihri tres^ 
dans lequel il expofe dix raifons pour 
£i(pendre fon jugement , qu'il appelle 
époques. , , : ; 

. Première époque. Ileftdefait qu'il y, 
a une différence remarquable entre les. 
animaux, par rapport au plaifir 6c à la 
douleur » & à ce qui eft utile ou nuifible^ 
Donc les mêmes objets ne produifenjlî 
pas les mêmes idées : différeçtce qui ea^ 
tf^ine rincertifpdc» , . 

fomcïlh ^ ' X, ' 
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Seconde époque. Il eft certain qu'il y 
a une différence fenfible entre les hom- 
mes 9 félon les tempéraments. De* 
mophon ^ maître d'bôtel ai Alexandre le 
Grand , avoit chaud à Fombre & froid 
aufoteil^ Sccedevoitêtre le contraire; 
«inû ce qui eiï utile ou agréable aux 
ttns , eft inutile & défagréable à un au- 
tre ; fécond fujet d'incertitude. 

Troifietne époque. La différence des 
organes des fens produit un troisième Ai- 

Î*et d'incertitude. Une pomme paroit pa- 
ie à là vue 5 &uce au goût , agréable 
à lodorat . Le mê'me objet vu dans un 
jniipoîr y changé félon que le miroir eft 
Wîfpofé. Donc Une-chofe n'eft pas plus 
relié qu'elle paroît , qu elle n'eft telle 
siutre^ 

Quatrième époque. Les changements 
auxquels on eft fujet par rapport à la 
Hanté y à la maladie > au fommeil , au 
réveil , à la joie , à la trifteffe , à Tâge ^ 
& aux différentes circonftances phyfi^ 
ques & morales , font paroître les cho- 
fes félon qu'on eft différemment difpofé» 
On ne peut donc affurer dans aucna 
ièmpsquunechoféefttélteque nous la 
s^oyorts : nouvelle raifon d'ihcètérude* 
Cinquième époque^ Çkt d^duitUa auti^ 
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fujet d'incertitude de Téducaricn , des. 
loix , des opinions fabuleuies , des con*^ 
ventionS^ nationales , & des opinions' 
des Philofophes, parcequ'elles font les 
fources doii découlent les idées de 
l'honnêteté , de la honte , de Tinjuftîce 
& de la jiiâice , du vrai , du faux , &c« 
De forte que ce que les uns efliment 
jufte ^ les autres le trouvent injufie. Ce 
qui paroitun bien à ceux-ci, efi un mal 
pour ceux-là. Les Perfes 9 par exempte» 
croyoient permis le mariage d'un "père 
avec fa fille ; les Grecs au contraire en 
avoient horreur. 

Sixième époque. Toutes les chofes 
font mêlées les unes avec les autres j il 
D en eft aucune de (impie à nos yeux; 
£t félon qu'une chofe eft unie avec une 
autre , qu'elle eft froide» chaude , dans 
un état d'évaporation 9 de fermenta* 
tion , &c« elle nous paroit différente* 
Le jaune paroît blanc à la lumière d'une 
chandelle ; le bleu 9 verd : le pourpre 
n^eft pas le même à la clarté du foieil 
qu'à celle de la lune , &c. Autre fujet 
par conféquent de fufpendre fon juge- 
ment fur la vérité. 

Septième époque. Les chofes notm)a- 
(oiileotxiîjSêreotesXuivant leur fituMon 

' hx 
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â notre égard. Celles qu on croît gran- 
des paroiffent fou vent petites 4^ &. vice 
ver/â. Il arrive fouvent qu%n juge 
quarrées des chofes qui font rondes ; 
droites » celles qui font courbes ; planes , 
celles qui font relevées : c*eft ainfi que 
)e foleil nous paroît peu de chofe à canfe 
de fon éloignement ; que les montagnes 
nous paroiflent de loin comme des co- 
lonnes d'air ; qu'une tour qnarrée nous 
paroît ronde 9 &c. Or , fi nous ne pou^ 
vous examiner aucune chofofans avoir 
égard au lieu qu'elle occupe 9 nous ne 
pouvons donc enconnoître la nature. 

Huitième époqu t. Un grand fu jet d'in* 
certitude c eft celui que donnent les di- 
verfes quantités, foit du froid ou du 
chaud , de la vîtefle ou de la lenteur , 
&c. Le vin , par exemple , pris modéi» 
rément fortifie ; bu avec excès il trou^ 
ble Je cerveau. 

Neuvième époque^ Une chofe paroît 
extraordindre & rare^ fwivant qu'une 
autre eft plus ou moins ordinaire. Les 
tremblements de terre he furprennent 
point dan^ les lieux où Ton eft accoutu- 
mé d'en fentir. Nous n'admirons point 
le foleil , parçeque nous le voyons tous 
l^ours. Nouvelle rwfon de ii^fpendra 
fon jiigementt 
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l^ïx'ume époque. E^fin le dernier fu- 
jet d'incertitude vient dés relations qU4 
les chofes ont les unes avec les auti'es ^ 
comme de ce quieft léger avec ce qui eft 
pefant , de ce qui eft fort avec ce qui eft 
foible , de ce qui eft grand avec ce qui 
eft petit , de ce qui eft haut avec ce qui 
eft bas, &c. 

Agrippa ajoute cinq époques à celles* 
là : elles font fondées fut la différence 
des fentîments , fur le progrès à l'infini 
qu'il faut faire de l'une à l'autre , fur les 
relations mutuelles^ fur les fuppofitions 
arbitraires,& fur le rapport de la preuve 
avec- la chofe prouvée. Depuis z^^/-//:- 
pa on a découvert bien d'autres lujets 
d'incertitude : mais cette dodrine fe 
confond elle- même j car, fi elle éroit fo- 
lide , dit BayJe , elle prouveroit qu'il eft 
certain qu'il faut douter. 11 y auroit 
donc quelque certitude : on auroit donc 
«ne règle fure de la vérité ; or cela ruine 
le fyftême. Mais ne craignez - vous 
point , ajoute Bayle , en s'adreflant aux 
Pyxrhoniens , qu'on en vienne là ? Les 
raifons de douter font elles-mêmes dou- 
teufes : il faut donc douter s'il faut dou- 
ter. Quel chaos! &. quelle gêne pour 
refprit 1 

L3 
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Audi pliifîeurs perfonnes éclairées 
penfent que le Pyrrhonifme eft Textinc- 
lion totale & de la foi & de la raifon , 
parceque rien n'efl plus difficile que de 
ramener ceux qui ont porté leur égare- 
ment jufqu'à cet excès. On peut inftruire 
les plus ignorants, dit un Auteur eAi- 
mé du dernier fiecle ; on peut convain- 
cre les plus entêtés ; on peut perfuader 
les plus incrédules : mais il eft impoifi- 
ble de raifonneravec un Pyrrhonien ^ 
parcequ'il ne reconnoît point d'évi- 
dence ( 1 )• 

Cependant Boy le ne croit pas que la 
doftrine de Pyrrhon foit fi ginérale* 
mQTit dangereufe qu'on le penfe. Elle 
ne peut Pêtre j félon lui , ni par rapport 
à la phyfique , ni par rapport à la po- 
litique : voici comment il le prouve. 
3> Il importe peu que Ton dife que Tei- 
3> prit de l'homme eft trop borné pour 
5> rien découvrir dans les vérités natu- 
w relies , dans les caufes qui produisent 
j» la chaleur, le froid , le flux de la 
» mer. II nous doit fuffire qu'on s'exerce 
>* à chercher des hypotheles probables, 
0» 6c k recueillir des expériences ; & je 
j * ■ ■ 

.Ji) TraittJc U ScUnct , par M. DtU Placetle. 
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(aïs fort aiTuré qu'il y a très peu de 
bons Phyficiens dans notre fiecle qui 
ne fe foienc convaincus que la nature 
eâ un abime impénétrable • & que fes 
reiTorts ne font connus qu'à celui qui 
les a faits & qui les dirige : donc 
la vie civile n'a non plus rien à craia«- 
dre de cet efprit-là; caries Sceptiques 
(ou Pyrrhoniens) ne nioient pas qu'il 
ne fallût fe conformer aux coutumes 
defon pays, & pratiquer les devoirs 
de la morale , & prendre le parti en 
ces chofes-là fur des probabilités , 
fans attendre la certitude. Ils pou- 
voient fufoendre leur jugement fur la 
queftion i\ un tel devoir eâ naiurel- 
lement & abfolumen^ légitime ; mais 
ils ne le fufpendoient pas fur la quef- 
tion s'il les falloit pratiquer en telles 
& telles rencontres. 
V 11 n'y a donc que la Religion qui ait 
à craindre le Pyrrhonifme ^ çlle doit 
être appuyée fur la certitude : fon 
but , les effets j ks ufages tom- 
bent dès que la perfuafion de fes 
vérités eft effacée de l'ame. Mais d'ail- 
leurs on a fujet de fe tirer d'inquié- 
tude; il n'y a jamais eu , & il n'y 
aura jamais qu un petit nombre de 
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* geits quifôifcnt Çdpa1)les^^d*ètretrcfll^ 
^ pés par les raHbni$ des Sceptiques. 
» La grâce de Dieu dans les l^ideles , h 
'^ force de Tédûcation dans tes autres 
» hommes ,' & , fi vcnis voulez mèmey 
» righorance & le penchant naturel i 
» décider, font un bèucUer impénétra- 
•9 ble aux traits des Pyrrhoniens « (i). 

On réfute encore Ptrrmon& fk doc* 
trinç par ce rlfiiibnn^ment : les mêmes 
appàréndei n'excitent pas les mêmes 
idées^ Ufie tour , par exemple » peat 
paroStre ronde & quarrée : il faut pour- 
, tant dire ce qui en eft ; car fi on ne (e dé- 
cide pas , on demeure fans agir ; & fi 
onïe.détermine pour Vun&c pour Tau- 
tre, on ne donne pas aux apparences 
une force égale. Les Pyrrhoniens ré- 
pondent à cela qu'il y a diverfes appa- 
rences , & que c'eft pour cette raifon 
qu'ils font profeffion ae n'admettre que 
ce qui paroit< 

Au refte la fin que notre Philofophe 
vouloit qu'on fe proposât, c'étoit la 
tranquillité d'efprit qui fuit la fufpenfîon 
de jugement : mais tout cela eft plus 
captieux que folide ; car comment avoir 

<s} Dl&htuuùr€ di BajU f arc Pjrrfuttt Noce S» 



P r R R H O N. 149 

k tranquillité d'efprit , fi on n'admet 
aucune connoifiance 9 fi on efl dans 
rignorance de toutes chofes* II abor 
lifioit toute fcience en raifonnant ainfi» 
Autre fpphifine : ou on enfeigne ce 
qui eft en tant qu'il eft , ou ce qui 
n'eft pas en tant qu'il n'eft pas. Le 
premier docuipent n'eft point nécef- 
faire 9 puifque chacun voit la nature des 
cliofesquîexiflent; le fécond efi inutile» 
vu que leschofes qui n'exiftent point, 
n'acquièrent rien <ie nouveau que Toa 
puKTe enfeigner & apprendre. 

Avec ce fophifme Pyrrhon renver- 
foit les opinions de toutes les hGi^s phi« 
lofophiques. Il nadmettoit aucun dog-^ 
me , & fe contentoit d'adopter les fen- 
timents des autres fans rien définir. On 
ne. peut pas douter que ce Philofophe 
n'enfeignat cette doârine \ mais il eft 
bien extraordinaire qu'avec cette façon 
de penfer^ il fit dans fa patrie les fonc- 
lions de Grand Prêtre ; c'eft du moins 
Diogene de Laërce qui nous laflure. Si 
cela eft , comment cette fonflion pou- 
voit-elle fe concilier avec fon fcepti- 
cifme ? Un homme qui ne croit rien , & 
5iui fait profeffion de ne rien croire 9 
peut-'il être le Miniûre d'une Religion V 

i-5 
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Une autre raifon milite ^contre ce kn^ 
timent de Diogcne^ que Pyrrhon étôit 
Grand Prêtre. 

Il tenoit ménage avec fa fœur» & par* 
tageoit avec elle les plu^ petits foins do 
meftiques. Il balayoït la maifon , net« 
toyoit ks meubles comme la fervante 
du logis. Il portoit au marché des pou* 
lets , des cochons de lait à vendre ^ & 
il n'en étoit pas honteux , parceque tout 
lui étoit indifférent > comme on Ta déjà 
vu , & qu'il necroyoit pas qu'une cliofe 
valût mieux qu'une autre. Cela peut- 
être ; mais étoit-il décent qu'un Grand 
Prêtre vendît en place publique des 
poulets & des cochons ? 

Peut-être qu'il n à voit point cette 
qualité quand il faifoit toutes ceschofes r 
il paroît cependant certain qu'il a tou- 
jours demeuré avec fa fœur^ & qu'ils 
font entrés enfemble dans les plus petits 
dérails du ménage. II régna toujours 
entre fa fœur & lui la meilleure intel- 
ligence , & il devoir (àtis doute avoir la 
plus grande part à cette union , piiif- 
mi'il ne fe fâchoir de rien. Cependant 
Ul Philofbpie fe trouva un jour en dé- 
faut : il fo mit en colère contre fa fœur ^ 
parceq'i'il avoit éfé contraint d acheter 
des chofes dont fa lo^uc avait befoii^ 
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pour offrir un facrifîce : un ami , qui 
avoit promis de les fournir ^ avoit man- 
aué à fa parole. On lui repréfenta que 
fon chagrin ne s'accordoit pas avec l'in- 
dolence dont il faifoit profeflion : P^n- 
fe^'-vous j répondit-il » que je veuille 
meure cette vertu en pratique peur une 
jemme ? 

Cette réponfe eft dure , & il devoiît 
le favoir lui-même » car il aimoit afTez 
les femmes pour les eftimer. Bayle Tex- 
cufe en interprétant fa penfée : il vou- 
loir dire > folon lui ^ que toutes fortes (je 
fujets ne méritent pas l'exercice de fon 
dogme y de ne ^€ fâcher de rien .; & je 
trouve que Texcufe eft pire que TofFenl^. 

J'aime mieux la réponfe qull fie à un 
homme qui le railloit d'avoir pris la fuite 
pour fe garantir des attaques d'un chien : 
// efi difficile /dit-il 9 de dépouiller l'horn^ 
me. Cela eft vrai ; & il eft digne d'un 
Philofophe d'en convenir, plutôt que 
de pallier une foiblefte par une injure* 
Ce qu'il a jouta à cette réponfe» hiifait 
encore beaucoup d'honneur : // faut y 
travailler ( à f e dépouiller de l'homme ) 
de toutes fcs forces , d'abord en réglant [es 
aOions y & Ji on ne peut réujfir par cette 

L 6 
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voie , on doit employer la raifort contre 
tout ce qui révolte nos fens. C'eft auffi ce 
qu'il pratiquoit dans toutes les clrconf- 
tances. 

On raconte qu*ayant eu un ulcère 
à la jambe , il foufFrit des emplâtres 
corrofives, des remèdes cauftiques, & 
des iqcifions fans froncer le fourcil. 
Cette fermeté eft fans doute une preu- 
ye de Tempire que fa raifon avoit fur 
fes fens. C'étoit une vertu qui rele- 

' Toit réclat de plufieurs autres dont U 
étoît doué , & qui lui a voient pro- 
curé une fi grande eflime de fes con« 

* citoyens , qu'à fa confidération ils ren- 
dirent un décret, par lequel les Philo- 
fophes furent déclarés exemts de tout 
tribut. Il emporta en mourant le regret 
de tous les gens de bien : on ne fait 
point par quel accident il perdit la lu- 
mière; mais on eft affuré qu'il avoit 
alors quatre-vingt fix ans. Il y a appa- 
rence que fon ulcère & fon grand âge 
le mirent au tombeau. 

11 laiffa plufieurs Difcîples qui pro- 
fefferent fa doârine; les plus célèbres 
d'entre eux font Euriloque , Philon dl 
Timon de Phlafie* 
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Eutilàque ne s**eft diftingtié que par 
ton attachement à fon maître , & par 
{es vivacités. Cette vivacité étoit fi 
grande 9 que s'étant mis en colère 
contre fon Cuifinier , il le pourfuivit 
jufques dans la place publique avec la 
broche & les viandes qui y tenoient. 
Une autre fois Vêtant embarraffé 
dans une difpute à Elis , il ôra fon 
habit 9 le jetta fur le rivage , & fe 
fauva à la nage à travers le fleuve 
Alphée. Il étoit au refte grand ennemi 
des Sophiftes* 

PAito/iévitoit le commerce des hom- 
mes 9 n'aimqit que la folitude ; '& 
quoiqu'il fe piquât de raifonner , il ne 
5'embarraflqit point de la gloire qu'ôrt 
peut acquérir en remportant la viâoirc 
dans^les difputeSé 

A regard de Timons (i), c'étoit ua 



(i) Une faut pat confondre ce 7i>oa avec TimoH 
TAthéaien , furnômmé le Mifanchrope , à caufe de la 
haine qu'il portoit au genre liumain. Il difoic que les 
hommes font plus fous que méchants s & comme il fc 
croyoîc fage , illesfuyoit. Il n'aimoit que le jeune AU 
€ibiade \ & quand on lui en demandoit la rairon « il 
répondait: c*cft que jeprévoisque l'anibicion de ce jeûna 
àomttie caufera U ruine des Athéniens.' Il avoic un figuiw 
liiK^ucl plttfieurs cicoyeitf s'écoienc pendus. Coiniuc JA 
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homme fubtil» qui écrivoitavçc plaifir. 
il excelloit fur- tout dans Tinvention 
des contes propres à compofer des fa- 
bles pour les Poètes , & des pièces 
pour le théâtre. Il étoit fi occupé de 
ion travail ^ que ni le bruit que far« 
ibient Tes domeftiques , ni les aboie- 
ments de Tes chiens n étpient capables 
deTen diAraire. il n étoit cependant 
attaché à fes ouvrages que lorfqu'il 
les compofoit : hors de là il les aban- 
donnoit à leur bonne ou mauvaife 
fortune , tellement qu'il les trouvoit 
fouvent déchirés ou demi-rongés par 
les fouris. 

Sa maxime favorite étoit de ne rien 
admirer. Il aimoit les jardins & la fo- 
litude ; & ce qu il y a de fingulier , 
c'eft qu'il s'attachoit beaucoup de dif- 
ciples , par cela même qu'il ne vou- 



Toulolc le couper , il avertit les Athéniens que fi quel- 
qu'un vouloir fc pendre , il eut à e dépêcher. Ain(î 
cec homme fingulier ne négligeoit aucune occafion de 
•nanifeller fon mépris pour les hommes. Il ccair né vers 
Tan quatre cent vingt avant Tcre chrétienne : on ne 
£ait point à quel âge il eft mort. Il fut enterré dail»* 
âu> tombeau qu'il avoir creufé au bord de b mer , dc 
©n mit fur la pierre qui le couvroit , une épitaphe qu'il 
^oit compo(<^e lui-même , ds|ns laquelle il faiCoic àos iuv; 
f récalions contre ceux qui la licoienc« 
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ît poînl en avoir. Il était d'une & 
ureufe complexion » qu'il n'avoit 
icun temps marqué pour prendre Tes 
pas. Auâi parvint-il jufqu'à Tâge de 
atre- vingt- dix ans , fans avoir eu 
icune maUdie $ & il mourut par Im 
ule néceffité de mourir» 




5;S»t<;^*^ * 
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CARNE ADE\ 



Jl femblè que les derniers Moralises 
de la Grèce a voient pris à tâche de n'é- 
tudier que pour ne rien favoir , de met- 
tre toutes chofes en problême , de nier 
Tévidence, & de détruire le temple de 
:1a Philofopbie, que leurs prédéceâeurs 
avoient élevé avec tant de foins & de 
dépenfes d'efprit. On a vu ci-devant les 
opinions révoltantes àiArceJilas & de 
Pytrhon fur la connoiflance de la vérité j 
& voici un autre Philofophe qui vient 
' fortifier ces opinions par de nouveaux 
raifonnements. 

Atcefilas nioît qu'il y eût des vérités* 
Pyrrhon convenoit qu'il pouvoit y en 
avoir ; mais il foutenoit qu'il n'y avoit 
point de ty oft , point de critérium de la 
vérité ; & iW^hilofophe qui va nousoc* 
cuper » enfeigna qu'on ne peut rien com- 
prendre, qu'il n'y a que des probabili- 
tés j que les vérités exiftent fags que 



* Diogem it Laerct , Lîr. III. Ciccronts Operd. Dtc^ 
iionnaire de Bdyle , art, Carneade, Jmc, Bru^eri Hiftof^ 
frit, Pbilofop, Toxn. !• 9cc. Sec 
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nous puîiîîons les difcerner. Il vouloît 
encore que la vraifemblance feule nous 
déterminât à agir : enfin îl prétendit 
qu'on ne devoit jamais opiner. 

Pour établir cette do£lrine, cePhilo- 
fophe fe livra à letude la plus profonde 
'& au recueillement le plus abfolu; & 
{^% travaux furent fi grands , quon les 
a comparés à ceux d*Hercule ^ mais 
d'Hercule vaincu ; car ce héros feroit 
venu plus aifément à bout , félon BayU^ 
de deux mille monftres, chacun aufii re- 
doutable que l'hydre de Lerne , ou que 
le lion de Nemée , que le fuccefleur de 
Pyrrhon n'auroit affujettrl'homme à ne 
point opiner ; ce qui étoit le but de fou 
travail , comme on va le voir dans Thif- 
toirede fa vie. 

Selon la plus commune opinion , ùe 
Philofophe naauit la cent cinquante*cin- 
quîeme olympiade , c'eflf à notre façon 
de compter cent quaranW- quatre ans 
avant J. C. Son père fenommoit £/?/- 
tome ; il nomma fon fils Carneade. On 
ne fau point quel étoit fon état , ni com- 
ment il éleva cet enfant ; mais il eft cer- 
tain qu'il lui fit faire fes études , & que 
perfonne n a montré plus d'ardeur & 
plus de difpofitionpour le travail que le 
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jeune Carneaoe. Sts progfrès dans là 
Philofophie furent fi rapides, que les 
•Profefleurs renvoyoient fouvent leurs 
écoliers pour venir l'entendre. Il avoit 
la voix forte ; & comme il parloit avec 
véhémence , il étourdiffoit (es audi- 
teurs. Le Principal de l'école oii ilétu- 
dioit j le faifoit avertir de temps en 
temps de fe modérer ; mais il prit fort 
mal cet avis , & dit à celui qui le lui 
donna : apprenez-moi donc à régler ma 
voix. Réglez -vous , lui répondit fort 
bien celui-ci , fur l'ouie de ceux qui vou»^^ 
-écoutent. 

Il y a apparence quil fe corrigea,' 
jjarcequec'étoit ici un défaut de ITige; 
mais il fut toute fa vie véhément dans 
ks cenfures , & difputeur difficile. Il lut 
d'abord avec beaucoup d'attention lés 
Ouvrages des Stoïciens, & fur- tout 
ceux de ChryfippCy & peu fatisfait de 
"leur doâtrîne , il les réfuta. Cette vic- 
toire qu'il crut avoir remportée fur des 
liômmes de réputation, flatta fi fortfoti 
amour propre , qu'il fe crut déjà un 
grand Philofophe. Comme il ne pouvoît 
aflez fe féliciter de fes fuçcès , il recopi- 
mença le combat ; & pour donner plus 
de liberté à fon'efprit^ te de force à 
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fon imagination 9 il prenoit iinepriTe 
d*ellébore. 

A ce (ecours étranger , Cabneade 
joignit une application extraordinaire , 
& jufqu'ici inconnue. Il s'abforboit tel* 
lement dans Tes méditations y qu il né- 
gligeoit de couper fcs ongles & de faire 
les cheveux : il ne vouloir donner foa 
temps qu'à 1 étude. Non feulement il 
refufoit d'aller aux fedins oiionTinvi- 
toit^ il oublioit encore de manger à Ta 
propre table , de forte que fa lervante 
étoit obligée de lui mettre les morceaux 
à la main , fouvent à la bouche. Il ne 
prenoit pas toujours en bonne part ce 
îervice au'ellelui rendoit, parceque cela 
lui fai(bit perdre de vue des idées qu'il 
vouloit réunir : auflî cette domeftique 
étoit quelquefois embarraffée , s'il va- 
loit mieux rinterronipre , ou le laifler 
mourir de faim. 

Armé ainfi de toutes pièces, foît paf 
les forces qu'il donnoit à fon efprit en 
prenant de l'ellébore , foit par les con- 
noiffances que fon extrême & confiante 
application lui avoir acquifes, il fongea 
à fe faire chef d'une Seûe qui pût lui 
faire un grand nom dans. le monde. 
Après avoir examiné avec toute I atten- ' 
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tîon dont il étoit capable , les doôrines 
ou fyftêmes des autres Philofophes , il 
nVn trouva pas de plusraifonnable que 
la doôrine de rincompréhenfibilité 
d^^rc e filas. 

Il /outint donc qu'on ne pouvoir rien 
comprendre 9 & qu'il n'y a rien de cer- 
tain. Plus hardi même que Ton prédé- 
ceffeur , il enfeigna que s'il n'y a rien 
ide certain , & que nous ne puifTionsrien 
comprendre , cette propofition ^ // 
n'y a rien de certain , nous ne pouvons 
rien comprendre , eft elle - mênie incer- 
taine & incompréheniible. 

II ne nioit point cependant , comme 
jlrcefilas^ qu'il y eût deis vérités ; mais 
il foutenoit que nous ne pouvions pas 
lès diieerner certainement* ! il' blâma 
encore jércefitas de ce qu'il n'a voit point 
voulu admettre des chofès probables ^ 
& il voulut que la vraifemblance nous 
^léterminât â agir , pourvu qu'on ne 
"prononçât absolument lur rien. 
« Aihfi C AivNEADE retenoit tout te fonds 
delà doûrine d'v^r^^jf?/^s ; mais pôiir évi^ 
ter d'être obligé de répondi'e aux ob)cc« 
tions qu'on avoit faites à ce Philofophes 
& dont il craignoit d'être accablé , il éta**- 
^itdçs de^re:» de vraifeaiblance 9 aSA 
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ne poiivoit Iqi réfiftet ; il les réduifoit 
tous au filence ( i ) : c eft ce qinl fit 
dans fon ambafTade à Rome , ou il dé- 
ploya toutes les richeffes de fon élo- 
quence. Voici quel fut le fujet de cette 
ambaffade. 

Les Athéniens ayant pillé la ville 
d'Orope , furent condamnés par ït% 
Romains à une amende de cinq cents ta- 
lents. Cette fomme étoit très confidé- 
rables ; & ce fut pour en obtenir la di'- 
minution , que ces Peuples envoyèrent 
Carneade en ambaflade à Rome , ac* 
compagne de deux Phiiofophes » dont 
Fun fe nommoit Diogene , & étoit Stoï- 
cien , & l'autre, qui étoit Péripatéti- 
cien, s'appelloit Cmolaus. 

Chacun d'eux harangua le Sénat , & 
s'attira des applaudiflements; mais no- 
tre Philofope enleva tous les fufFrages. 
Il furpritle Sénat par la chaleur de fes 
difcours , & obtint ce qu il demandoit; 
c'étoit la réduaion de l'amende de cinq 
cents talents à ^elle de cent. C ,ton 
le Cenfeur , effrayé de la force & de 
la rapidité de fon éloquence, confeilla 
de le renvoyer , crainte, dit-il, qu'il 

( 1 ) Humuunius d^ud Mitfcbiuau ... 

ne 
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i]te ie rende maître de nos fentiments &: 
de nos penfées. Cet homme continua- 
t-il , a été moins envoyé pour obtenir 
quelque chofe de nous par la voie de la 
perfuafion , que pour nous forcer à faire 
tout ce qu'il voudroit. 

Pendant le féjour que notre Philofo- 
phe fit à Rome , il harangua (ouvent le 
Peuple, qui Técoutoit avec des tranf- 
ports d'admiration. La jeuneffe Romai* 
ne renonçoit aux plaifirs & à {qs exer- 
cices pour l'entendre : elle le fuivoit par 
toute la ville , & elle étoit faifie de la 
pafiion de philofopher comme d'un en- 
toufiafme , tant l'éloquence de Car- 
NBADE étoit féduifante & perfuafive. 

Cela ne plut point à Caton, Il crai- 
gnit qu'à l'avenir les jeunes gens n'ai- 
maflent mieux étudier que d'aller à la 
guerre : ce n'étoit point là Tefprit des 
Romains. Caton blâma donc hautement 
le Sénat de fon indolence à fouffrir dans 
Rome un homme qui avBit le talent de 
perfuader tout ce qu'il vouloit : un hom- 
' me , dit-il , qui manie Terreur comme la 
yérité , qui vous prouve que le blanc eft 
noir, eft un homme très dangereux dans 
un pays étranger. 

Tome m. M 
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Ce qui révolta fur-tout ce Cenféar 9 
ce fut le difcours que notre Philofophe 
fit fur la juftice.. Il prétendit qu'il n'y 
avoit point de juftice , & quHl ne pou-> 
voit pas y en avoir ; & c'eft ainfi qu'il 
le prouva. 

S'il y avoit de la juftice , elle feroit 
fondée ou fur le droit pofitif , ou fur le 
droit naturel : or elle n'eft fondée ni fur 
le droit poiitif ,- qui varie félon les temps 
& les lieux , &: que chaque nation ac- 
commode à (çs intérêts & à ion utilité ; 
ni fur le droit naturel 9 car ce droit n'eft 
autre chofe qu'un penchant que la na« 
tùre a donné à toutes fortes d'animaux 
vers ce qui leur eft utile , & l'on ne peut 
le régler félon ce penchant naturel fans 
commettre mille fraudes : il ne peut 
donc pas être le fondement de la juftice. 
Donc iln'y a point de juftice : c'étoit fa 
dernière conféquence. 

Carneade fortifioit fon raifonnement 
enfaifant voir^uela condition des hom- 
mes eft telle , que s'ils veulent être juf- 
tes , ils agiftent imprudemment & fotte- 
ment ; & s'ils agiftent imprudemment, 
ils font injuftes. Concluons donc, di- 
foit Carneade » qu'il n'y a point de 
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jaftîce ; car une vertu qui eft inrépara* 
l>le de la fottife j ne peut paffer pouç 
loAe (i). 

Endifant ceci, notre Philofophe n« 
laifToit pas que de fe conduire félon la 
juftice : il parloit d'une façon & agif- 
foit d\ine autre ; mais cela ne réfolvoit 
point le problême. Aucun Philofophe 
de ce temps ne put en venir à bout j 
& Ciceron eft le premier qui a effayé 
d'en donner une folution. 

Dans un ouvrage qu'il a compofé fur 
les loix , fous le titre De legibus , il pofe 



( I ) LaBance^ L. V. C. XÎV. Voyeîs au(fi Baylt^ att. 
C^meade. Noce F. LoBanst \>iéx&nà qu en combatcanc la 
. iuftice , notre Philofophe avoit donné pour preuve, que 
les Romains Ibroienc obligés de retourner dans d^i cabanqr» 
s'ils vouloient agir jullement , c'efl-i-dire , s'ils vou'pienc 
refticuer les biens dont ils s'ctoicnt emparés. Si cela cft^ 
Cston avoit raifon de demanvier qu'on renvoyât CaJP 
VCADE chez lui. Mais /'//n« donne une autre^ raifon de la CQ« 
1ère du. Çenfeur de Rome contre l' Ambafladeur d'Achenes t 
C*efk qu*il haïfToic la Philofophie & les Philorophe« , tello» 
ment qu'il difoit que SoctAte n'avoit été qifun difcoureiic 
& un féditieux. £t pour empêcher que Ton fils ne lât let 
Ouvrages des Savants de la Grèce , il groffi^Toic fa vois 
plus que fpn âge ne pouvoit le permettre y comme fipac 
infpiration divine il eût voulu prononcer quelques propné* 
tiêt, 6c lui difoit : Mon fils, toures les fois quelles i^o- 
mains s'adonneront aux Lettres , ils perdront 6c gatcroiic 
coiit. Cela n*eft cependant pas arrivé comme le penfoir Ca* 
ion \ car \amzk Rome n*a été & floriflante que quaad les 
lettres 6c les Sciences y ont été eftimées 8c cultivées: c'eft 
une )ufte remarque de P/i/ze. Voyez Hifi. Kat. L. XXIX!» 
Cap. I. 

Ml 
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pour principe qu'il V a un droit naturel ; 

c'eft-à-dire , des aalons qui font iuftes 
de leur nature, & qu'on eft obligé de 
faire j non pas parcequ*elles font pref- 
crites par les loix du pays dans lequel 
en vit , mais à caufe de la juftice & de 
la droiture qui les accompagnent, in- 
dépendamment de rinftitution des 
hommes. 

Mais cette réponfe à l'argument de 
Carneade eft une pétition de principe. 
Le Philofophe d'Athènes dit que le 
droit naturel e{f un penchant de la na- 
ture , qu'on ne peut régler fans com- 
mettre mille fraudes ; & l'Orateur Ro- 
main foutient que ce droit eft une ac- 
tion que la juftice &la droiture accom- 
«agnent toujours. Cela eft avancé gra- 
litement ; un difciple de Carneade 
peut fort bien le nier , & alors tout le 
raifonnetgent de Ciceron refte fans force. 
Auffîce favant homme craignoit les Car- 
néadiensy s'il eft permis d'ufer de ce 
terme , & il ne propofoit fon principe 
qu'aux Philofophes qui njétoient point 
de cette Seâte. 

Depuis notre Philofophe, on a ré- 
pondu à fon argument , en défîniflant 
feulement le droit naturel qu'il avait 
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mal défini. Ce droit n eft point du tout 
un penchant , comme il Ta dit , c'eft le 
droit que chaque particulier a de con- 
ferver la vie , fon honneur & fes biens : 
c'eft ce témoignage de la raifon qui nous 
fait connoitre que telle ou 4telle aâioa 
eft conforme à la nature : or la nature 
nous oblige à veiller à notre confer- 
vation. 

Tout ce qui tend à cette confervation 
eft une chofe jufte, parcequ'elle émane 
du droit naturel ; or les fervices que 
peuvent nous rendre Us perfonnesavec 
lefquelles on vit en fociété , font né- 
*ceflaires à notre confervation : donc il 
eft jufte qu'on rende àcesperfonnes les 
fervices qu'on en attend , ou qu'on en a 
reçus; & au contraire il eAinjufiedc 
refufer fes fervices , parcequ'on fe met 
dans le cas de fe priver des fecours qui 
font néceflaires à notre confervation. 
Ainfi j en commettant une fraude ^ on 
commet une injuftice , parceque celui 
que vous avez fraudé peut ufer de re- 
préfailles , & nuire par là à votre con- 
fervation , fur laquelle eft fondé le vé- 
ritable droit naturel , qui fe réduit à ce 
principe : Ne faites point à autrui ce que 
vous ne voudriez pas qui vous fut fait , 

M^3 
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Alteri nefeterîs quod tibijieri non vis (i)« 
. Après avoir fapé les loix par les fon- 
dements y CàRNEADE atta^a la KeVt* 
gion. Il s'adrefia aux Stoïciens qn^il ne 
croyoit pas grands raifonneurs > & les 
féduifit à-l^Lbfurde. C'eft du moins Ci* 
ceron qui nous l'aflTiire II leur prouva 
qu'il n'y avoit point de Dieuic, païf 
un argument qu'on a pu trouver beau 
dans le temps 9 mais qu'on jugeroit pi« 
toyable aujourd'hui. 

Il raifonna mieux lorfqu'il attaqua les 
oracles d'Apollcta, Cette Divinité , di- 
foit- il, ne peut prédire les chofes futures,^ 
à moins qu'elles ne dépendent d'une eau- 
fe néceffaire : or elle ne peut avoir con- 
noiffance des événements contingents. 
Exemple. Iln'eft pas poffible qu Apol- 
lon ait pu connoître les événements du 
parricide d'CEdipe ; car il n'y a point 
de caufe qui ait déterminé cet homme à 
tuer fon père : Apollon n'a donc pu pré- 
voir qu'il le tueroit ; car l'avenir ne peut 
être fu , que quand on connoît les cau- 
fes efficientes d'une aâion. 

Oui , pourroit-on répondre à Car- 

( I ) Voyez dans le fécond Volume de VUiftoire de* 
philo fophes modernes , Thiftoire de Grotius > £( ceUes de 
ChmktrUnd , fTolUfton & Puffendorf* 
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NEADE, fuivant les lumières naturelles : 
mais celles d'un Dieu 9 qui font furna-- 
turelles 9 ont-elles befoin de ces condi- 
tions ? Et d'ailleurs ne doit- il pas voir 
lès premiipres caufes qui conduiront né- 
ceiTairement un homme à faire un maur 
vais ufage d#fa liberté 9 en faifant une 
mauvai^ aûion ? Mais ceci entre dans 
la prédeftination ; matière fort au-defT 
fus de intelligence de notre Philofophe. 

Non content de refuferâ Apollon la 
faculté de prédire Ta venir , Carneade 
ne vouloir point encore qu'il pût con<p> 
noitre le paffé , à moins qu'il ne reftât 
des âgnes qui puffent fervir â ce Dieu 
de traces pour remonter au temçs de 
révénement. 11 femble que ce Philofo- 
phe faifoit toujours agir Apollon comme 
un homme > & qu'il ne lui donnoit pas 
plus de capacité. 

Cependant BayU a cherché à inter- 
préter favorablement fa penfée. Selon 
lui , Carnfadë vouloit dire »» qu'il n'y 
»» avoit point d'autre trace qui pûtfer- 
» vir à cela # que l'enchaînement des 
» caufes naturelles qui agiflenc fans au- 
»» cun ufage de la liberté ; & qu'ainfî 
» les aâes du franc arbitre de l'hemme» 
n rompant cette chaîne ^ empêchoient 

M4 
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•> les Dieux de porter leurs vues juf- 
^ ques aux fiecles pafTés , k>rfqu'il ne 
i> reftoit aucun manument fenûble des 
j» événements «. 

En écrivant fur cette matière , le Phi- 
lofophe Chryfippe avoit éludé la diffi- 
culté fur la poffibilité aux #ieux de pré- 
voir Ta venir. Il étoit queftion de fa voir 
£ un homme prédeûiné à niourir, mour- 
roit y (oit qu'il employât des remèdes , 
{oit qu'il n'en fît point d'ufage. Chryfippe 
difok qu'on ne pouvoit point décider 
cela 9 attendu la complication des évé- 
nements prédeftinés , comme que cet 
homme fe fervira d'un Médecin , & 
guérira : ainfi l^s remèdes font une an- 
nexe de la fatalité de la guérifon. 

Carneade ne fut pas content de 
cette explication. Il prétendit qu'elle 
anéantiffoit la liberté. Si vous joignez, 
difoit-il, dans les arrêts des deflinées les 
caufes avec les effets , tout fe fera par 
néceflité , & rien ne fera en notre puif- 
fance : chaque chofe dépendra d'une 
caufe antérieure , & toutes feront en- 
chaînées enferable. 

M Vous voyez , dit fort bien Bayle 
à ce fiijet , vous voyez que les difpu- 
n tes des Auguftiniens avec les. Jéûûtes 
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>' & avec les Remontrants fur les fuitçs 
M de la prédeftination , a voient lieu 
9f parmi les anciens Philofophes. Vous 
M voyez que Carneade a fourni la 
w tablature aux Théologiens prédefti- 
»» nateurs , pour objeftçr à leurs adver- 
»* faires que Dieu ne prévoiroit point 
w 1 avenir , s*il dépendoit d'une caufe 
w indifférente «. 

Auffi ce fa va nt critique prétend que 
rien n eil plus orthodoxe, &c même pius 
chrétien , que le dogme fondamental 
de fa morale. Ce dogme eft de faire du 
bien à fon ennemi fans la vue d aucune 
récompenfe : c'eft Ciceron qui nous Tap- 
prefid. Il dit que Carneade enfeignoic 
eue fi un ennemi , ou une autre per^ 
(onne j à la mort de laquelle on s'inté- 
refle , venoit à s*afl'eoir fur l'herbe fous 
laquelle il y auroit un afpic caché, il 
faudroit Ten avertir , quand même on 
ne pourroit être repris d'avoir gardé le 
filence en cette occafion (i). 

Cela eft fort beau ; mais notre Phi- 



( I ) Cicero , de finibus, L. II. Voycï aafli la* DÏJferta^ 
tion fur la PhHofophit dti AcmUnticie/tj», L. I 9 par M» 

JFouifuT' 

M$ 
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lofophe gâte un peu fa morale » lorfqti*!! 
parle du fouverain bier>. En effet , it 
prétend que la dernière fin de Thomme 
eft de jouir des biens naturels. Laféi- 
cité derhonime,diroit-il,fe borne à jouir 
à^% biens naturels. Et les biens hon- 
nêtes? C ARN£AD£ n'efi parloit pas. Aufll 
eut' il une conteftation à ce fuietavec 
les Stoïciens & les Péripatéticiens» 

Ciceron qui eft toujours mon guide 
dans Texpoiition de la doârinede notre 
Philofophe , a écrit qu'il les poufla à 
bout fur cette matière ; car il leur prou- 
va que leurs controverfes du fouverain 
bien n étoient qu*une difptue de mots.^ 
Il faifoit voir aux uns , dît-il y. que ce 
qu'ils appelloient biens , & que ce que 
les PérijDatéticiens nommoient commo- 
dités 5 ne méritoient pas notre attention» 

Il eft fâcheux que Ciceron nait pas ex- 
pofé plus en détail le fujet de la contro- 
verfe entre notre Philofophe, les S toi • 
ciens&lesPéripatéticiens,caronnecon* 
çoit pas en quoi eHe pouvoir confifter. 
11 femble que la dodrine des Stoïciens 
& des Péripatéticiens rempliffoit tous 
nos defirs. Us s'expliquent à cet égard 
afTez clairement pour fatisfaire à tout > 
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comme on le peut voir dans rhidoire 
de Zerîon & dans celle à'Arifiote (i). 
Peut être eft-ce ici une opinion particu- 
lière aux Stoïciens, qu'on ne nous a 
point confervée dans leur hiftoire. 

Ce qui peut confirmer cette conjec- 
ture j c'eft la vidoire queCARNEADE 
remporta , à ce qu*on prétend , fur les 
Stoïciens , pour avoir dit que la bonne 
renommée y fans l'utilité , ne méritoit 
point que Ton fît un pas. 

Premièrement , cette expreffion n'eA 
pas claire j car la bonne renommée ne 
va point fans utilité , puifqu'elle pro- 
cure Teftimedes hommes, qui eit un 
avantage réel. Il eft vrai que les Stoï- 
ciens ont dit que la gloire ou la renom- 
mée , de même que la vie ^ la fanté , les 
richefies , n'étoit ni un bien ni un mal 9 
parcequlls ne donnoient le nom de bien 
qu'à la vertu : mais ils convenoient 
quelle étoit approuvable, c'eft à-dire, 
qu'elle devoir être recherchée; car il 
n'y a point eu de Philofophe qui ait en- 
core foutenu qu'il ne falloit pas faire \\n 

i 1 ) Voyez la vie d'uirifiote dans la ftticc de cette 

Ma 
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pas pour avoir la fanté : on a plutôt de* 
£ré la mort que la maladie. 

Au refte toutes ces controverfes de 
Carneade, ainfique ces fyftêmes phk- 
lofophiqiies , ne nous ont été tranfmis 
que par fes difciples jcar ce Philofophe 
n'a point écrit , ou s*il Ta fait , fes ou- 
vrages ne font pas parvenus jufqu'à 
nous ; ce qui revient au même. Le ieul 
^crit dont on faflFe menrion , a voit pour 
objet cette thefe: Un homme fage doit 
s'affliger de la prife de fa patrie. Cicemn 
dit que CUtomaque , l'un des difciples de 
fiotre Philofophe , l'inféra dans l'ou- 
vrage fur la confoiation , qu'il adre/fe 
^\\x Carthaginois fes compatriotes (i)» 
Mais il ne nous apprend point fi ce li- 
vre exiftoit de fon temps , & comment 
il étoit intitulé. Diogene de La'érce a 
écrit que Ciuotnaque a compofé plus de 
quatre cents volumes : c'eft tout ce qive 
nousfavons de (es produâions. 

Ce Philofophe a été fort attaché à 
fon maître , dont il commenta les pen- 
ïéts. Carneade en exxt un autre quii 
aimoit beaucoup , qu'il avoit défigné 
pour lui fuccéder a l'Académie , & 

il) CUeu Tufcul.Ub. IIL. 
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avec lequel il rompîtsparcequ il le trou^ 
va couché avec fa maitrefTe ou fa con- 
cubine. On prétend que cette concubine 
étoit fa fervante , cette même femme 
qui étoit obligée de lui mettre le mor- 
ceau à la bouche afin qu'il prit quelque 
nourriture. 11 y apparence qu elle n a- 
voit pas tant de peine à l'engager à eou- 
cher avec elle, que pour le faire man- 
ger , puifque notre Philolbpbe trouva 
très mauvais qu'elle fit part de (qs fa- 
veurs à un autre , & que cet autre q^û 
étoit fon difciple f & qui s'appelloit 
Mentor^ profitât de cette complaifance. 
Carnëade ayant pris les deux amants 
fur le fait , ne s'avifa point de difputer 
fur la probabilité ni fur l'incompréhen- 
fibilité : il s en rapporta au témoignage 
de (qs yeux , & comprit bien que (a con- 
cubine & Mentor lui étoient infidèles. 
On ne fait point s'il garda encore ceue 
femme ; mais il rompit avec fon difciple, 
qui le paya d'ingratitude. Il devint fon 
antagonifte , & n'oublia rien poiu: rui- 
ner les doârines de fon maître. 

Bayle (dît à ce fujet quelques réfle- 
xions qui méritent d'être tFanfcrites,par- 
cequ'elles peuvent avoir leur utilité : 
» Cette aâionde M^ntûr^ dit- il 3^ eu idb> 
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» que:c*étotc le premier difciple de Car* 
M NEADE. Il avoir un accès libre chez 
w luicommerenfant delà maifon; & 
j» il abufa ^e ce privilège pour débau- 
M cher la concubine de ce Philofophe» 
f» On ne peut aifez déplorer les déré- 
*» glements de Tamour ; c'eft une pif- 
•» ûon brutale qui étouffe tous les (tii^ 
« timents de la gratitude & de la gêné-* 
•> rofité : vous voyea&des gens qui pour 
^ rien du monde ne déroberoient à 
» leur ami la valeur d*un fol : ils fenti- 
t$ roientdes remords infupportables»s'iIs 
» pouvoient fe reprocher de l'avoir 
•• trahi en la moindre chofe : la plus 
» belle générofité fe conferve dans leur 
V» ame à tout autre égard; mais ils ne 
M font nul fcrupule de lui débaucher fa 
*> femme ou fa fille. Il n'y a point d'ami- 
» tié qui tienne contre le démon de Tim- 
» pureté : tout lui paroit de bonne pri- 
» fe : Non hofpes ah hofpite tutus » Les 
»* droits de rhofpitalrté, fi facrés , û in- 
9» violables , ne l'arrêtent point : il y 
» trouve au contraire (es préparatifs & 
»> Tavancement de fes affaires ( i ) «. 
Cependant Carneade touchoit à la 
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fin de fa carrière : il étoit parvenu â 
l'âge de quatre-vingt-cinq ans , & avoit 
toujours joui d'une parfaire fanté. Les 
années feules caufoient fon mal ^ il fen- 
toit qu'il falloit finir, & voyoit cela avec 
peine. 11 auroit bien voulu s'épargner 
le fpeftacle de fon dépériflement ; mais 
il n'en avoit pas le courage. Il répétoït 
foLivent que la nature diffoudroit bien 
ce qu'elle avoit uni : il/ut pourtant tenté 
une fois de lui en éviter les frais. 

Un Philofophe de la Sefte ùqs Stoï- 
ciens, nommé Antîpater , s'empoifonna» 
II avoit été fon adverfaire : il avoit vou- 
lu le combattre, mais îl n'avoit '^mais 
ofé paroître devant lui. Lorfqu^il le 
voyoit y il fe taifoit ; il lattaquoit feu- 
lement de loîn& en cachette, par quel- 
ques écrits qu'il compofoh. Cette honw 
me pufîUanime eut pourtant la force de 
prévenir les apprêts de fa mort , en pre- 
nant du poifon. On le dit à notre Philofo- 
phe , & il s'écria fur le champ : Qu'on 
m'en donne auffi. Eh ! quoi , lui deman- 
da- t-on ï Du vin doux , répondit-iL 

Diogenede Laërce le raille de cette pii^ 
fiUanimité dans l'épitaphe qu^illui a fai- 
te, & lui reproche d'avoir mieux aimé 
fouffirir les lang,ueurs de l'efprit ^ que de 
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fe donner la mort. Cet Hiftorien rap^ 
porte un trait de la £ui de Tes jours , qm 
n'eft point clairement énoncé. 

Il dit » que ks yeux s'obfcurciflblent 
M quelquefois fans qu'il s'en àppérç(it y 
^M de forte qu'il avoit dit à fon domeiti* 
s» que que quand cela lui arriveroit) 3 
a» lui apportât de la lumière y & lorf- 
» qu'il étoit averti qu'il y en avoit,ildi- 
» foit à ipn domeftique de lire « (i ). On 
ne conçoit pas premièrement comment 
les yeux s'obfcurciflent fans qu'on s'en 
apperçoive:eft-ce que la diminution de 
la clarté ne fuffit pas pour en juger } 
En fécond lieu , fi cet accident \\j^ ar* 
rivoit pendant le jour , pourquoi ordon- 
noit-il à fou domeftique d'apporter de 
la lumière pour lire ? Eft-ce que celle 
du foleil n'étoit pas fuffifante pour Té- 
clairer ? 

Le même Hiflorien a écrit que lorf- 
qu il mourut , il y eut une éclipfe de 
lune , comme fi le plus bel aftre a{)rès 
le foleil prenoit part à fa mort. Suidas^^xx 
motCARNEADEjditque le foleil s'obfcur» 
cit au même temps. Ces remarques pou- 



( I ) Diogene de Laèrct* Tom. I , pag. i33 de iadec* 
Akcc tcadu^ioo. 
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voient être de quelque valeur dans 
le temps 011 elles ont été faites ; mais 
elles n'ont point de prix aujourd'hui ,' 
parcequ'onfait que les phénomènes Ibnt 
des effets du hafard j^ & que le mouve- 
ment & le cours des aftres n^ont aucun 
rapport avec la mort d'un homme quel- 
que grand qu'il foit. Le fenîiment con- 
traire fent la fuperfiition ^ & une igno* 
rance profonde de Tafironomie. 

Plutarque nous a confervé cette bon- 
ne obfervation de notre Philofophe ; 
c'efl: «> que le manège eft la. feule chofe 
^ que les jeunes Princes apprennent 
»' exaâement; leurs autres maîtres les 
» flattent : ceux qui luttent avec eux fe 
M laiflent tomber ; mais un cheval ren* 
» verfe par terre, fans diftinâion de 
M pauvre ou de riche ^ de fujet ou de 
» louverain , les mal-adroits qui les 
» montent (1) «*• 

* Tai dit que le plus célèbre difcipte de 
Carneade s*appelloit CUtomaque. Ce- 
toit un Carthaginois qui vint à Athènes 
à rage de quarante ans , & qui y étudia 
fous notre Philofophe,anquei il fuccéda. 
J*ai déjà remarqué que ce difciple s*at- 
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tacha à commenter les fentences de ion 
maître ^ & qu il compofa pluûeurs vo* 
lûmes. 

Ce Philofophe enfeignoit , i^- quil 
y a des cbofes qui paroifTent probables» 
& d'autres qui ne le font pas ; que ces 
dernières font en trop petit nombre 
pour qu on puiiTe les diftinguer des au^ 
très : d'où il fuit qu'il n eft pas poffible 
de difcerner les vraies des fauiTes. 

2^. Que le Sage doit fufpendre fon 
Jugement fur toutes chofes , puifqu il 
n'y a rien de compréhenfible ; & lorf- 
qu'il efl interpellé de dire fon avis> il ne 
doit ni nier ni affirmer. 

3^. Cependant ^ comme le Sage ne 
doit pas refterdans Tinaâion parmi les 
chofes probables , il faut qu'il fe déter- 
mine pour celle qui rirplusàfon imagi- 
nation, celle qui le captive davantage. 

4^. Que !e foiiverain bien confifte à 
ne pas féparer les biens honnêtes des au- 
tres biens. 

5 ^ . Que l'éloquence eft un ennemi dan- 
gereux qu'il faut bannir des fociétés. Cli- 
tomaque comparoit les Académies à la 
lune qui croît & décroît conftamment , 
parceque ces fociétés littéraires ont > 
ainfi que cette planète ^ leurs accroif* 
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feînents & leurs décroiffements , qu'el- 
les font tantôt très fréquentées & tan<* 
tôt abandonnées. 

On a écrit que ce Philofophe étoît 
athée« 

Sa doôrine , à en juger par fes pria* 
cîpes , ne s'accordoit point abfolaiDent 
avec celte de fon maître. Aufli ne fou* 
tint il pas long temps la troifieme Aca- 
démie , dont Carneade fut fondateur 
parla fingufarité de fes idées, lefquelles 
la voient renâu chef d*un nouveau pani, 

Ciitomaque termina lui - même fes 
jours. Etant malade, il tomba dans un 
aflbupiflement qui dura long-temps. 
Surpris en s'éveillantde fe trouver en- 
core en vie , il s'écria : O mort , tu ne 
me tromperas pas davantage ; & fur le 
champ il s'étrangla de fes propres 
mains (i)* 

Ainfi finit la troifieme Académie. Un 
dîfciple de Ciitomaque , nommé Philon ^ 
en forma une quatrième qui n'eut pas 
un grand fuccès : & cela devoir être ;. 
car , quoique ce Philofophe eût >beau- 
coup de mérite , il n'a voit pas une doc- 

(i) StÀénUf Serm. LXVIXL 
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trine qui pût faire époque 9 & le mettre 
par-là à la tête d'une Seâe. 

Il naquit à LarifTe y & profeflbit la 
Philofophie en Grèce ; mais Muhridau 
ayant porté la guerre dans ce pays, 
PhiLon , pour en éviter les troubles, le 
réfugia à Rome, où il s'attira beau- 
coup d'amis. C/ceron en particulier lui 
rendit toutes fortes de bons offices , & 
alloit récouter avec plaifir. 

Ce Philofophe fut fécondé dans (çs 
travaux par un Savant , itommé Char^ 
mtdas , lequel avoit beaucoup d'intelli- 
gence & une mémoire fort étendue. Il 
étoit fur-tout grand Moralifte ; & c'eft 
en la morale qu'il faifoit confifter toute 
la Philofophie : en effet il comparoit le 
Philorophe au Médecin. Celui-ci , di- 
foit-il , commence par perfuader à fon 
malade qu'il guérira ; il travaille enfuite 
à détruire la caufe de fa maladie , & lui 
donne des remèdes qui, en le fortifiant, 
lui rendent la f^nré. De même le Phi- 
lofophe doit d abord infpirer l'amour de 
la vertu , détruire enfuite les préjugés 
& les fluiffes opinions qui font les ma- 
ladies de i'ame , & inculquer de bons 
principes & des préceptes falutaires* Et 
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commele Médecin, après avoir guéri fon 
malade , lui prefcrit le régime qu'il faut 
qui! fuivepourconferverfafanté , aînfi 
le Philofophe trace à fon élevé le plan 
de conduite qu'il doit tenir pour biea 
vivre avec lui & avec les autres. 

Philon eut un difciple qui , peu con- 
tent de fa doârine , en forma une au- 
tre , & fonda ainfi une cinquième Aca- 
démie. Il s*appelloit Anthiocus : il adop- 
ta les opinions des Stoïciens j & ayant 
auffi renouvelle quelques principes dé 
Xenarate &* d'Anfiore , il fe donna pour 
novateur. Il parloit bien & avec beau* 
coup de facilité ; & avec ces talents 8c 
fes connoiflances , il foutint quelque 
temps fon Académie , qui fut la der- 
nière : elle finit la CLXXV olympiade. 

Anthwcus eut la gloire de former Ci- 
ceron & Atticus , qui , pendant le fé- 
jour qu'ils firâ|l à Athènes , furent af- 
fidus à (qs leçons. Ce fut ici le dernier 
éclat que cette belle ville reçut de la 
Philofophîe. L'Empereur Marc ^nto^ 
nin voulut le faire renaître. 11 forma une 
nouvelle Académie 9 nomma des Pro- 
fefleurs , accorda des privilèges aux 
gens de lettres 9 & fe mit à leurtcte; 
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Le feul moyen de rétablir le bon or« 
dre, & de contribuer véritablement aux 
progrès de la Philofophie » c'étoit de 
concilier ces deux partis en les rame- 
nant aux dogmes de leur maître. C'eft 
aufficeque fit Ammonïus : iji ajouta à 
cela un fyftême de Philofophie exempt 
de toute difpute. £Ile fut adoptée avec 
chaleur par un de fes difciples , qui par 
rétendue de fes connoiffances s^acquit 
une gloire immortelle. 

Il s'appelloit Flotin : il commença de 
fort bonne heure à paroitre iingulier. 
A rage de huit ans il vouloit encore tet- 
ter, & fa nourrice avoit beaucoup de 
peine à s'en débarraffer, Lorfqu*il eut 
vingt-huit ans , il voulut étudier en 
Philofophie : {es parents le menèrent 
chez plufieurs Profefleurs ; mais aucun 
d'eux le fatisfit. Il revenoit de leurs le- 
çons tout mélancolique. Comme fa paf- 
lîon de s inftruire étoit toujours plus vi- 
ve , il chercha des maîtres qui enfei- 
gnaffent quelque doârine qui fût con- 
forme à fon goût , & il n'en trouva 
point qui le fatisfit davantage que celle 
é! Arnmonius. 

Il demeura onze ans de fuite auprès 
de cet habile homme , & devint un 

grand 
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grand Pfarlofdpfae.^ Il le quitta pour fe 
rendre à Rome oii il profefTa fa doc- 
trine.. Parmi fes difciples il s'en trouva» 
un qui avoit un efprît vif & entrepre- 
nant , & qui ne fe payôitque de raifon. 
Il né fe cohteniiok point de téponfes fu- 
perficielies \ il vouloir quôfiapprofbnf-' 
dit leis difficultés^^ il testoiç quelquefois 
fon maître, ùxv les 'bancs pendaiit des 
}Our&entiers.Ona dit même qu'il difputa 
trois jours de fuite avec lui fur la ma- 
nière dont notre ame eft unie au corps. . 

. Ily avoit fouvent dans cqs difputes 
de la confuiion; car ta mémoire ne rap- 
pelloit pas toujours les:queftions inciden- 
tes au iùjet qu'on traitôit. Pour obviera 
cet inconvénient, Pîotinté(o\\xi d'écrire 
ce qu'il, enfeigrloit : il compofa ainfi 
des.livres qu'ildivifaen Ennéades. Son 
difcipldilé fecQuda dans l'arrangement 
des matières^ elles à^)e.nt pour objet 
lea . fujets ies; «plus ab&rai ts de la Meta- 
phyfique. 

. Sa méthode de compofer étôit d'ar- 
ranger .dans fa tête tout le plan de Ton 
ouvragé depuis le commencement juf« 
qu'àia^£n; ik écriv.oit enfuite tout cet 
arrangement fans y rien changer , avec 
Tome m. N 
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la mêaie exaâitiule que fi fon livre eût 
éx.édaiisra tête. 

. Loi fqu'on ireooit fîntercompre pour 
^elqne aâEàâte ^ il ne perdoit point de 
voe vsi oonpofition : U traofportoit fou 
efprit fur cette aâaire ; il la difcutc^t U 
la terminoifi âins couper le fil de <es idées 
icientifiques ; de forte cpi'après ledé* 
part de ceux cpii Tavoient interrompu ^ 
si n'a voit pas befoin de lire tàt dernières 
lignes de K>n écrit pour Les reprendre : 
fes idées étoient toujours préfentes i 
loQ. efprit , & il condnnoit d écrire com- 
me sll ne fût pas ibrti de ia place; 

11 eft vrai au'en. portant fortement 
ton attention a ion ouvrage » il négli«» 
geoit extrêmement fon écriture , qui 
étoit mal formée & pleine de fautes d'or- 
thographe. Il auroitpu fuppléer à cela 
en reiTOyant ion travail ; mais il ne re« 
liloit jamais ce qu'il avoit écrit* 

Il mangeoit peu , & dormott encore 
moins. Il s'échauffoit ii fort ainii , qu il 
en étoit fouvent incommodée On lui 
confeiUa de prendre des lavements ; 
mais il ne crut pas qu'il fôt de la bien- 
féance & de la gravité d'un Pfailofophe 
d'uier de ce rçm^de. Il ayoit honte d'êt 
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ite logé dans un corps } & il ne Voulut 
jamais dire m de quel pays il étoh p ni 
de quelle Emilie il fortoit. 

Il acquit par fes travaux & rMftéfité 
de fa vie reftîme unîverfelle dei Ro- 
mainstf Pltifieurft d'entre tttt «voient 
tant def confiance en fa probité & en fe» 
lumières ^ qu'à la veille de leur liiott il^ 
lui convoient leurs biens ^ leurs fils Si 
leurs filles, comme à un Ange tutélaire. 
11 né refbfoit point cet embarras ; il af- 
fifioit thème à la Reddition des comptes : 
enfin > pendant plus de vingt*fix ans qu*it 
demeura à Rome.il fut ('arbitre de mille 
procès 9 & nefefit point d^ennemi (i). 

On prétend qu'il avoit un efprit fa:- 
'miliér ^ ou du moin^ une fagâctté 
extraordinaire : en voîcî les preuve^ 
que Bayle rapporte. »> Une veuve fort 
» honnête femme , qui demeuroit chez 
» lui avec fes enfants^ avoîi perdiiÉb 
n collier : Plotin fit venir tous les do** 
^ meftiques; & les ayant bien coniidé- 
f9 résyvoilà le voleurdùcoUier^ dit-il^ 
•* en montrant tun d^eux. Celui-ct niar 
i> nonobftant les coups de fouets qu^( 
M eut à fottfirir ; mais enfin H confefla 

(i) Fiu Plotimi9i]eDt^iom 4î B^e ^ weu Phiin. 



29* C A R N E A D B. 
M & rendît le vol. Il prédifoit admira? 
>^ bletnent la deftinée de Tes Ecoliers. 
» il jugea que Polemon feroic d'ua 
» tempérament amoureux , & ne vi* 
M yroit pas long-tempSy& on vit arriver 
M ces deux chofes: Porphyre a voit def- 
a> fein de fe tuer , Plotin le devina , & 
» le fut trouver tout à l'heure , & le 
» détourna de cette penfée( i ). 

Ce Philofophe fut beaucoup in- 
commodé la dernière année de ùi vie. 
Il eut des ulceresaux mains & aux pieds» 
& une grande foiblefle de vue. 11 for- 
tit de Rome quand il fe vit dans cet état» 
& il fe fit porter chez les héritiers d'un 
de fes amis., lefquels eurent grand foin 
de lui; il y mourut l'an deux cent' 
foixante & dix de J. C. en prononçant 
ces paroles : ]e fais mon damier effort 
pour ramener ce qudy a de divin en moi 
ÀjÊf quily^a de divin dans tout C univers^ 
Il étoit âgéde foivante-fixans. 

Porphyre a écrit qu'on eut après fa 
mort des nouvelles tout-à-fait avanta- 
geufes du bon état de fon ame : ce fut 
l'oracle d'Apollon qui apprit ces nou- 
velles , & cela eil bien confolant pour 
fes difciples. 
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Cela paroic une plaifanterie de la 
part de Porphyre ; & ce qui donneroit 
lieu à le croire , c'eft qu'il étoit un peu 
fàtyrique , & qu'il fe raifoit un plaifi^ 
de trouver du ridicule dans lê^ chofesle^ 
plus férieuies. On prétend même qu'il 
leplaifoit à tendre Att pièges ; & lorf- 
qu il a vpit trouvé auelque dupe 9 il ia- 
lultoit à fa crédulité. 
. Cet homme avoit néanmoins beau-* 
coup d'efprit &quelque*s vertus. Il étoit 
Pythagoricien , & partifan déclaré dô 
! abftinence 6c de la vie frugale. 11 a 
écrit un ouvrage là-deflus , qui contient 
vme doârine digne des déferts de la Thé- 
baïde : en voici» quelques fragments^ 
d'après M* Morin\ membre de l'Aca^ 
demie Royale des Infcriptions & Bel*-^ 
les- Lettre*. 

» II y eft dit( dans le lîvrc de -P^r- 
« phyre)<{\x^\<L graiffe du corps empoi- 
w fonne Ta me , & la détourne de la vîé 
» bienhenreufe ; qu'elle augmente les> 
M forces de ce que nous avons de mor- 
» tel, & nous empêche de tendre à l'im- 
5> mortalité j que ceux qui veulent s'u- 
>^ nîr avec Dieu', doivent veiller avec 
» un grand foin fur la pureté de leur 
«^ corps au-*dedaii5 de au-dehors par la 

Ni 
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» moyen du jeûne qui aflujettlt les 
» paffions des fens ; qu'une a me qui ré- 
»> fide dans un corps exténué par une 
» vie fobre , demeure incorruptible ^ 
»» & eft beaucoup mieux difpofée à 
a» remplir fes fonâdons fpirituelles ; que. 
M les perfonpes qui forment le deflein 
M^ de s'attacher à Dieu , doivent avant 
9»* toutes chofes avoir une attention par- 
»» ticuliere fiu: leurs aliments ,. afin que 
» ni leur quantité ni leur qualité ne puif* 
9> fent pas troubler Tes opérations de 
«> rentendement; que leur foin princi- 
?> pal doit être de réduire leur corps en 
M un petit volume plus aifé à gouverner; 
i# que s'il nous étoit polïïble d'entretenir 
» la vie de nos cor*ps fans lefecours 
w des chofes corruptibles dont nous 
»i les rempliffons tous les jours avec 
» profulion , & qui contribu ent da van- 
>* tageàleur deftrudion qu'à leur cour 
» fervation , nous ferions véritable- 
» ment immortels. Oh ! fi nous poii- 
» viens trouver ce fecret , rien ne nous 
>^ empêcheroit plus d'entrer dans une 
>i fociété intime avec ces Efprits bien- 
» heureux qui font avec Dieu , & Dieu 
» avec nous (i) «. 

( X.;. Mémoires de l'ÀCAdémie Royale des. lofcripciDivï} 
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Ces fentiments font fi grands , fi fpiri- 
tualifés , qu'on ne conçoit pas comment 
ils peuvent être ceux de Porphyre : (on 
caraâere un peu malin & un peu injufte 
ne s'accordoit guère avec cette belle 
morale. Il efl vrai qu'on y reconnoît 
celle de Flotin fon maître ; & un efprit 
vif tel que celui de Porphyre , peut bien 
dans un accès d'enthoufiafme Tavoir 
tîliCée & épurée comme on vient de le 
voir. 

Quoi qu*fl enfoît decette conjeâure> 
ce Philolophe eut un difciple nommé 
Jamblique y qui marcha dignement fiic 
fes traces. Et celui-ci forma à fon touc 
d'autres difciples, dont lés principaux 
font Sopatre , Evjlathe 9 Théodore 9 
Euphrafe & Edefe. Ces Savants coo^ 
pérerent au fuccès de l'Académie ; 
mais les guerres continuelles des fuccef* 
feurs â! Alexandre le Grand la firent 
abandonner» 

L'Empereur Claude effaya de faire 
revivreles Sciences à Alexandrie , en y 
fondant une nouvelle Académie ^ qu'il 
nomma de fon nom Académie Clau- 

tom» ÏV , pag. 41. Voyet auflî le Traité de Porphyre toU'- 
eh^nt tabfUnenc^ 4e U çhnirdeinn'm^HX} traduit pax M& 

dcBuriçnh ' 
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dienné. Il ordonna qu'on y lût alternatif 
vement les Àntiauités d'Ëtrurie & des^ 
Carthaginois qU'it a voit écrites en Grec« 
Les Empereurs Romains qui lui fuccé* 
derent , n eurent rien de plus à cœur 
que de féconder Tes vues. Ils affifterent 
aux conférences & aux leçons des PrO* 
feffeurs , afin de ranimer leur zèle & de 
le foutenir ; mais cette Académie futdé* 
truite fous l'empire ^Aurelien. Il s*en 
forma dans la fuite une autre 9 où Ton- 
enfeigna fur- tout la Médecine avec 
beaucoup de fuccès; il fufiifoit à un Mé- 
decin ày atvoir étudié , pour être afltiré 
que fon habrlecé ne lui feroit point con^* 
teftée. On y profeflbit encore la Philo* 
fophie , rAftronomie , la Légiflation & 
la Grammaire , en fix cent cinquante, 
où le Général Amri ayant pris Alexân^ 
drie , détruifit enfin ce temple de 
favoir , & avec lui ce beau monu- 
ment de Vétude des anciens , formé des 
ouvrages des plus grands hommes de 
Tantiquité : je veux dire la célèbre bi- 
bliothèque d'Alexandrie*. 



♦ Voyez le Difc6urs fur la Phiivfophie aneitnnei Qui tSt- 
à.la cête du premier volume de ceccc Hijiotre dei FmUfr' 
^s Aucuns» 
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Ç'eft ainii que fe termina la gloire de 
cette grande ville , qui fembloit faire 
revivre celle qui avoit fi illuftré Athè- 
nes. Leurs Phîlofophés ; comme les Sa- 
fes de la Grèce , vouloient rendre les 
ommes heureux en leur faifant aimer 
la vertu & les fciences. Les chefs de 
chaque Seûe , quoique différents de 
fentiments tendoient tous à ce but. A 
leur fuite & dans leurs écoles on ap- 
prenoit à changer les préceptes en 
exemples -, & les difcours en adions. 
Auffi jouiflbient'ils de la confidération 
la plus diftinguée : leur crédité toit im- 
itienfe; carie peuple eftime toujours 
les hommes qui ptatîqueïit les vertus 
qu'ils prêchent. 

Il ne refte plus qu'à écrire THiftoire 
des plus célèbres Moraîiftes d'entre les 
Philofophes qui ont fleuri à Rome» 

£our compléter celle des plus anciens 
loraliftes. J'y joindrai la vie de Con^ 
fucius , que tous les Hiftoriens de la Phî- 
lofophie ont négligée 9 quoiqu'elle mé- 
rite d'être connue , parcequc les aâions 
& la doârinede ce perfonnage fontdi* 
gnes de celles des Sages les plus eftimés; 
& c'eft par-là que }e terminerai la 
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lafTe desMoraliftes & des Légidatet^s 
e Fantiquité \ ^ 



tLcLÏïfit NatQraltftci , TitMei t Pythagorc ^ Arijiote ^ par- 
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